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BECTIFICATIONS IMPORTANTES A FAIRE 



Dans les Tomet II, YII, VIII , UL ET X. 



TOME II. 



P«ge. 
1S9. On a comaiif une erraur. Le btron de Steia dont ilaat 
qneftîon , n'est point le même qae le ministre d*état 
pmtsien, qui joua an grand rôle de 1807 à i8i5. 

An surplus, le fond de cette anecdote , puisée dans 
un ouvrage estimé, paraît également susceptible de 
doute. On ne comprendrait pas comment le ministre 
de Pk>usse dont Tarmée était alors engagée dans lea 
Ardennes , aurait pu opérer pour la reddition de 
Mayence. 

TOME VII. 
Page, ligne. 

Sa , 18, S apprîmes le mot offensif. 

55, 4t ^c 4~30 ^narsf lisez le 20 mars. 

58 , 93 , au lieu de à huit , lisez ou huit. 

68 y 7 > ^ Plobsheim , à Ottmarsheim ^ lisez de Plobsheim 

à Otttnarsheim. 

Ghâp. 47* On a omis de renvoyer le lecteur à la carte n* ai. 

87 , a8 , par Valeggine , lisez par le val leggine. 

89 , 17 , de la rive droite de ce torrent , lisez du torrent dû 

Tregenda. 

117 , aa y San pera pescador , lisez San pedro pescador, 

148 , 18, jiirs de vent ^ lisez Aires de vent. 

379 9 la , Après ces mots , soit ^ue le directoire ait eu det 

renseignemens 9 il faut ajouter positifs dece ipa se 
passait ,. par la légation française » à Bâte , soit 
qu'il n'eût que de simples soupçons. 

296, 3 et 4; Prerendo et de la Cassetto ^]x%tz prerendo et ff«« 

di'sotto. 



Page : ligne; 

TOME VIIL 

196 , i3 , Voyeh planche VI , lisex voyez planche IV, 
379 f » On a omis de renvoyer le lecteur à la planches» 

que nous donnons pour rintelligence des ba- 
tailles de Lonato et de Gastiglione. 

TOME X. 

83 f XX 9 à gauche sur lAnzenheim^ lisez li droite sur Uï^ 

zenheim» 
83 1 II » à droite sur Freystett , lisez à gauche sur Freystett, 
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Campagne de i 795. — première période. 



SOMMAIRE. 



État de l'Europe et de la France en particulier. — La Prusse, aban<« 
donnant It Hollande à son sort , fait sa paix séparée à Bàle. — 
L'Angleterre décidée à redoubler d'effotts , resserre ses liens 
ayec l'Autriche par le traité du ao mai , et profite du retour de 
ses troupes pour s'emparer des colonies hollandaises. — L'Irlande 
s'agite ; les catholiques s'unissent par des associations secrètes.— 
Sortie intempestive et désastre de la flotte de Brest. — Traités de 
la Jaunais, de la Mabilais et de St.-Florent avec les Vendéens. — 
Nouvelle composition du comité de salut public ; Sieyes y entre ^ 
et Aubry remplace Carnot. — Traité de Sieyes avec la république 
batave. — Les Jacobins menacent de reprendre le dessus. — 
Insurrections du la germinal et i*' prairial.-— Une agence royale 
est établie à Paris pour organiser la réaction. — Rapport du co- 
mité chargé de rédiger une nouvelle constitution. — Mort du 
Dauphin. -^ Le Régent se fait proclamer roi à Vérone. 
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Stagnation des troupes sur le Rhin. — Travaux de Kléber devant 
Mayence. — Blocus et prise de Luxembourg. — Relations de 
Pichegru avec les émigrés. 

Préparatifs en Italie. — Les Français tentent une expédition en 
Corse; mais leur escadre battue à la hauteur d'Alassio rentre à 
Toulon. Troubles dans cette ville ; les Impériaux en profitent 
pour s'emparer de Savone et de la rivière de Gènes. — Keller- 
mann se replie jsur la ligne de Borghetto. — Combat naval des 
îles d'Hières. 

Ouverture de la campagne aux frontières d'Espagne ; l'armée des 
Pyrénées Orientales, réduite à la défensive par le plan du comité, 
entreprend un fourrage sur la Fluyia ; combats qui en résultent. 
Celle des Pyrénées-Occidentales sous Moneey, prend son essor en 
Navarre et en Biscaye. — Passage de la Déba.— Combats d'Irursun 
et de Salinas. — Entrée des Français à Bilbao et à Vittoria. — L'Es- 
pagne signe la paix à Bâle. 

État de la Vendée depuis la pacification. — Hoche fait arrêter Cor- 
matin, et les hostilités recommencent en Bretagne. — Les Anglais, 
entraînes par les projets de Puisaye et le désir de faire une diver- 
sion favorable à l'Autriche» préparent une expédition contre les 
côtes de cette province. — Le comte d'Artois envoie le marquis 
de Rivière pour rétablir la bonne intelligence entre Charette et 
Stofflet. — r Combat naval de Lorient. — Les émigrés descendent 

à Quiberon , où Hoche les détruit ; les Chouans sous Tinteniac 

-.•.lit. <'' , •• 

sont battus et dispersés ; Charette et Stoffiet restent dans l'inac- 
tion en Vendée, attendant l'issue de l'expédition. 



LIVRE VIII, CHAP. XLV. 



CHAPITRE XLV. 

État de VEuî^ope et de la France en particulier — • 
Paiûc en P^endée, — Insurrections parisiennes 
des 8 et 12 germinal. — Décrets du 1 1 am/. — 
uigence royale établie à Paris pour diriger la 
réaction. — Insurrection de la capitale au i^' 
prairial. — Mort du Dauphin. — Discussion 
de la constitution. — Révolte de Toulon. 



J\. l'ouverture de la quatrième campagne , la 
position relative des puissances belligérantes se 
trouvait totalement changée. Par la série non 
interrompue de succès obtenus dans celle de 
1794, la république avait tranché de son épée 
redoutable le nœud de la coalition; et la poli-^ 
tique, toujours soumise à la victoire, ne cher- 
chait plus qu'à garantir ceux qui se croyaient 
exposés à sa vengeance. Telle est , dit Machiavel, 
la destinée d'une nation qui s'est fait une répu- 
tation par la guerre ; chacun désire son alliance , 
chacun cherche à éviter les coups qu'elle peut 
lui porter. 

Tous les coalisés s'observaient et n'étaient plus 
retenus que par la fausse honte d'entrer en né- 
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gociation avec un gouvernement que naguères 
ils juraient de renverser , et pour lequel ils affec- 
taient encore le plus profond mépris. 
Prusse. Enfin le prince qui avait ambitionné le titre 
d'Agamemnon de la ligue , Frédérijc-Guillaume II, 
secoua le premier le joug de Topinion : sou 
peuple, il est vrai, condamnait hautement la 
guerre; mais on ne pouvait présumer que le 
Souverain, qui arma en 1 788 pour assurer au Sta- 
' thouder des privilèges contestés , lui témoigne- 
rait aussi peu d'intérêt dans une circonstance 
où il s'agissait de son existence même. 

En effet , l'invasion de la Hollande qui , un 
siècle auparavant , produisit une ligue de tous 
les états pour mettre un frein à la puissance de 
Louis XIV, et qui de nos jours eût justifié l'al- 
liance de tant d'intérêts opposés, devint au con- 
traire le signal de rupture d'une coalition jus- 
qu'alors contraire aux intérêts de plusieurs na- 
tions. Cette rupture aussi difficile à expliquer 
que l'alliance elle-même, prouva que les cabinets 
furent bien plus influencés par de petites passions 
que guidés par les calculs d'une sage politique. 

La Prusse se repentit sans doute de s'être 
engagée dans une guerre où elle n'avait aucun 
avantage réel en 1792 , et qui depuis lors avait 
pris un caractère tout différent par suite des pré- 
tentions de rAulriclie et de l'Angleterre. Mais 
ce n'était pas une raison de quitter la partie , 



LIVBE VIII, CHÀP. XLT. 5 

viïors qu'elle devenait un devoir pour le cabinet 
de Berlin : la maison d'Orange étant son alliée 
la plus intime par les liens du sang, comme par ' 
sa position , tout faisait une loi à Frédéric-Guil- 
laume de la soutenir. D'ailleurs ce prince ne 
pouvait voir d'un œil tranquille le directoire 
français reculer les bornes de sa puissance jus- 
qu'aux frontières de Westphalie ; et il ne devait 
poser les armes qu'après avoir compris la Hol- 
lande dans son traité avec la France et dans la 
ligne de neutralité qui en fut le complément. 

La paix de Bâle avec une telle clause eût été 
alors un acte très-sage du ministère prussien ; car 
les acquisitions de la France en Belgique n'eus- 
sent été qu'une juste compensation de celles que 
les trois puissances venaient de faire en Pologne , 
et l'état relatif des partis fàt resté à peu près le 
même qu'en 1792. La France, de son côté, y 
eût gagné l'avantage de mettre la marine et les 
colonies hollandaises à l'abri , et de pouvoir dis- 
poser de l'armée du Nord pour dicter la paix à 
l'Autriche. 

A la vérité, la révolution récente des Provin- 
ces-Unies, et la fuite du Stathouder en Angle- 
terre, laissaient des doutes sur la possibilité do 
rétablir la maison d'Orange, à moins que la répu- 
blique française n'abandonnât le parti patriote : 
alternative pénible , et propre à justifier ce que 
nous avons dit des funestes effets du propagan- 
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disme , auquel l'on sacrifia les calculs d'une 
bonne politique. Il eût été à désirer pour la cause 
de toute l'Europe que le Stathouder appuyé par 
la Prusse et par la France fut resté dans ses états 
en faisant au parti patriote des concessions d'au- 
tant plus justes qu'elles étaient généralement 
réclamées. 

Ce n'était pas seulement à sauvei* la Hollande 
que Frédéric-Guillaume aurait dû borner son 
ambition : il semble qu'il aurait pu jouer un rôle 
plus important encore, en proposant une mé- 
diation armée et forçant l'Autriche d'y accéder. 
Le cabinet de Berlin se trouva alors dans une de 
ces situations décisives, où il est ^isé de faire 
pencher la baiapçe à son gré, et il ne sut en pro- 
fiter ni pour ses intérêts ni pour ceux du genre 
humain.jUn système plus vaste et plus ferme eût 
peut-être arrêté une plus longue effusion de sang , 
prévenu la perte des marines hollandaises et 
espagnoles, et enchaîné pour long-temps le des- 
potisme maritime et le despotisme continental 
qui se sont successivement élevés, et dontla lutte 
a fait tant de mal à l'Europe. 

Quelques personnes ont cru trouver l'énigme 
de la politique prussienne dans les nouveaux dé- 
bats qui résultèrent de la .prise de Var^avie par 
le maréchal Suwarof. Cet événement donna ef- 
fectivement naissance à de nouveaux projets 
pour le partage définitif de la Pologne, et il est 
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vraisemblable que Frédéric-Guillaume sç flatu 
d'acquérir une plus grande part aux dépouilles 
en se débarrassant de la g|uçrre qui rocçupait 
sur le Rhin. 

D'autres pensent que le cabinet de Berlin se 
laissa entraîner par l'espoir d'augvienXer son in- 
fluence sur le corps ger.mapi.qi^e qui , dès-lors , 
fut divisé effectivement en dçux fédérations. Les 
états de Hanovre , de Westphalie , de Hesse- 
Gassel, et peu de temps après la Saxe se rangè- 
rent dans la lîgçe d^e ]jieu^t^filit,é .tra,cée par ^a 
Prusse en vue de soustraire xe^ é.tats aux char- 
ges et aux chancçs de la guerre. ITne telle puis» 
sance fédérative accrut .considérablement la 
force de Frédéric-Guillaume « soit dans ses rela- 
tioiis avec l' Autriche, sçrit .d^ns .cçlle av^ec 1^ 
France. Ge traité de neutralité,, signé le 17 mai, 
eut assez d'importance sv^r les opérations des 
armées, pour g;u'il soit jindi^p^n^ajble de 1^ pré- 
sentera nos lecteurs (1). 

La ligne devait s'étendre .co;[i[^me on le verra 
depuis jla rive droite du Meip, j[V^sq\i'à;Ia mer du 
Nord; mais par ui^e, réserve ps§ez bi^a^rre, i'eflfe^t 
en était illusoire , puisqu'elle laissait aux puis- 
sances belligérantes plusieurs ..roulées m^itaires^ 
pour aller de Francfort ^ Dusjsejdorf ; ce qui fa- 
cilitait aux Français l'eptrée en Allemagne, e,t 



(1) Pièces justificatives, v? t- 
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aux Impériaux les moyens d'envahir de nouveau 
la Belgique. 
Hollande. La conquête de la Hollande, la fuite duSta- 
thouder en Angleterre, et Tabolition de cette 
magistrature héréditaire qui en avait été la suite , 
aplanirent toutes les difficultés qui s'opposaient 
à la conclusion de la paix entre les deux répu^ 
bliqties* En effet, le 16 mars , celle des Provinces- 
Unies reconstituée, signa avec la France un traité 
d'alliance dont les principales dispositions ac- 
cordaient à cette dernièfe 100 millions de florins 
à titre de paiement des frais de la guerre; la 
libre navigation du Rhin , dé la Meuse , de l'Es- 
caut et du Hondt; la cession de Venio et de 
Maëstricht; le droit de mettre garnison perpé- 
tuelle à Flessingue ; enfin, celui d'occuper Berg- 
op-Zoom, Grave et Bois-le-Duc, çn cas d'hosti- 
lités du côté du Rhin ou de la Zélande. Le con- 
tingent de la république batave fut fixé à 12 
vaisseaux de ligne et 18 frégates qui devaient 
être employés principalement dans les mers du 
Nord et de la Baltique, et à moitié des troupes^ 
de terre qu'elle avait sur pied. 

Ce traité géûéralement regardé comme des 
plus favorables à la Fï'aucè , eût été d'un effet 
admirable en 1787, mais dans ces fâcheuses cir- 
constances; il achevait la ruine de lu Hollande 
sans qu'il en résultât d'avantage réel. La force et 
les richesses de ce pays ne consistaient pas dans 
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sa ligne de places fortes, ni dans quelques mil- 
lions de numéraire , mais bieiï dans ses colonies 
et SCS comptoirs lointains. Or, la marine fran* 
oaise se trouvant hors d'état de les couvrir dans 
les deux Indes , Talliance des deux nations n'était 
qu'illusoire pour l'instant, et tout portait même 
à croire qu'elle servirait de prélexle à l'Angle- 
terre pour s'emparer ou ruiner des établisse- 
mens qu'elle convoitait depuis tant d'années. Le 
moment de cette union était d'autnnt plus mal 
choisi, que loin de pouvoir se flatter d'y amener 
l'Espagne, le pavillon castillan ilottait encore à 
côté de celui des Anglais, et leur assurait une 
supériorité incontestable. Cependant telle était 
la fâcheuse alternative dans laquelle l'invasion 
de la Hollande avait placé les deux états, que 
Sîeyes, malgré toute son habileté, eût été em- 
barrassé de faire mieux; carie Stathouder, allié 
aux Anglais, et réfugié chez eux , leur eût Cou- 
jours donné un prétexte de s'emparer des éta- 
blissemens maritimes à leur convenance. D'ail- 
leurs on ne saurait nier que, si la Finance ne 
gagna pas au traité tout ce qu'on s'en promettait , 
elle obtint de grands avantages par la jouissance 
du port et des chantiers de Flessingue, parles 
rapports commerciaux établis en sa faveur, et 
les sommes qu elle retira de la Hollande. L'article 
qui mettait à sa disposition la moitié des forces 
bataves fut plus séduisant qu'utile; car loin d'en 
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tirer un homme , on y en laissa 4o mille pendaul 
plusieurs aunées. 
Angleterre. , Pitt m^ontra daus ces circoBStances décisives 
toute l'étendue de son génie et la vigueur d un 
grand caractère : bien convaincu qu'il fallait re- 
doubler d'efforts pour profiter de ses avantages , 
il ne se laissa point çffrayer par l'énormité des 
charges publiques. C'était pçu d'assurer un bud- 
get de 9po millions , non compris les dépenses 
des colonies et de rinde: e^t de décréter l'augmen- 
tation des forces ^e terre et de mer , il fallait 
encore trouver d,es hommes. 

Les enrôlemens par surprise, la presse, les 
milices ne suffisant plus aux besoins , on imagina 
de demander pour la marine un hoqime par pa- 
roisse, et d'astreindre les bâtimens xnarchands 
qui couvraient les mers à fournir un nombre de 
matelots proportionné à leur tonnage. Ces me- 
sures^ dont l'efficacité pour l'accroisseihent de la 
puissance anglaise ne saurait être contestée, ex- 
citaient, toutefois un mécontentement prqpor- 
tioqné d^^ns les classes de la populatipn qu'elles 
atteignaient plus directement : nous aurons oc- 
casion de dire à la fin de cette campagne quel en 
fut le résultat. 

Le cabinet de St.-Japies ne montra pas moins 
d'habileté au dehors, et sa diplomatie redoubla 
d'activité pour s'assurer les moyens de recueillir 
les riches dépouilles de la Hollande» en suscitant 
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de nouveaux ennemis à Jla France. La république 
des Etats-Unis d'Amérique .qui eut pu gêner Tac- 
complissement de ses desseins , déjà liée par le . 
traité de commerce du 1.9 novembre, le jfut en- 
core mieux après réchaiiige des ratification^ qui 
eut lieu le 24 juin suivaiiit. En Europe , l'Aide- 
terre comptait toujom^s de puiss$ms amis : un 
traité d'alliance offensive .runissait depuis le 
18 février pour buit ans à la Russie; .eUe dis- 
posait de H marine de TEspagne, c,omm.e des 
forces de T Autriche ; et son pf^vjillo^ se déd<>m- 
mageait .aniplement sur l'Océan et la Méditer- 
ranée de l'espèce de conbrariét^é .qu'jl ^^>u0iiait 
dans la E9tjltique. 

liesriche^ises quiaJffltiajient sur la X<imise,.9près 
une guerr,e ;i;aar4tifne si Jl^^reu^e , ne détour- 
naient pas en^ûèrement l'âlte^^pn .4vi^Vipl6.de 
la restrictiou des libertés ji^^^Uq^es., ^.d^ ré- 
normité des charges appesanties sur lui.,Vorgueil 
natioqal fla^^té du trio.mphe de; ^on pavjljon , at 
la cupidité mercantile de la cité assouviç^, lî '.em- 
pêchaient poiijit Tesprit démQÇ](a.tiqvi!^ de se dé- 
velopper, ni une classe nombrejuse de s^e réjouie 
des succès éda^ns d^ ^t^wes r^pv^blicainç^ : 
si la hs^i^e conti^e la Fir^nce pleut pa^, été. plus 
puissante ^ue l'amour .de seclje^ on iie j&e^l trop 
ce qui serait résulté de cette harmonie de dog- 
mes politiques chez les deux peuples rjiydux. . ; 

La multitude incapable de juger si le mir 
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nistère employait tout son pouvoir à la prospé- 
rité de TAngleterre , se contentait de convoiter 
le partage d'une autorité qui fait Tobjet de tant 
d'ambitioi^ personnelles. Mais, le parlement 
invariable dans sa marche, maintenait la sus- 
pension de YHabeas corpus , investissait le trône 
de tout le pouvoir nécessaire , repoussait les at- 
taques répétées des chefs de l'opposition, et 
consolait enfin la partie éclairée de la nation , du 
triomphe des Torrys , en le présentant comme 
un gage certain de la victoire. Aux sollicitations 
pressantes de renoncer à une guerre réputée 
sans but , le ministère , soutenu d'une immense 
majorité , répondait en portant les forces de la 
, marine à loo mille hommes, celles de terre à 
:2i4 mille, non compris les émigrés et les Fen- 
cibles; et en faisant partir poui*les deux Indes 
des expéditions destinées à s'emparer des étà- 
blisaemens précieux des Hollandais , particuliè- 
rement ceux du cap de Bonne-Espérance et de 
Ceylan. 

Cependant ces prbspérités extérieures furent 
'ebscutoies par lés fermens de troubles qui se 
mapifestaient depuis quelque temps en Irlandç. 
Ce r'oyaume, qui nvait alors son parlement et 
ses lois particulières^ se composait d un dixième 
de protestans , possesseurs de la majorité des ter- 
res , et de neuf dixiènies de catholiques de toutes 
classes. Quoique ces derniers eussent leurs pairs , 
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ils n'étaient point représentes du parlement de 
Dublin, composé de Êimilles protestantes dé- 
vouées à l'Angleterre. 

La tendance générale des esprits , excitée par 
ce qui se passait en France , se prononçait de 
plus en plus contre un gouvernement fondé sur 
de pareils abus. La noblesse catholique, éloignée 
des grands emplois , languissait humiliée , et le 
reste du peuple , réduit à une espèce de servage , 
n'attendait qu'un signal pour éclater. Dès 1791 , 
des associations secrètes s'étaient formées sous 
prétexte d'aviser aux moyens d'une réforme lé- 
gale, mais avec l'intention d'y arriver s'il le 
fallait par l'insurrection , et de fonder ensuite 
une république séparée. Ces actes d'union étaient 
publics, quoique l'on ignoràt où tendait le com- 
plot des meneurs. 

Pitt, cédant à la nécessité, avait cru prudent 
en 1793, d'accorder aux catholiques une par*» 
tie de leurs droits sous certaines restrictions; 
mais justement inquiet des suites de l'émanci- 
pation qui mécontentait les protestans domina- 
teurs sans satisfaire entièrement les autres, il 
avait long-temps ajourné l'effet de cette mesure. 

LordFitz-Williams , connu par sa philantropie , 
envoyé comme vice-roi dans ce prfys, réclama 
pour ses administrés ce que la justice leur ac- 
cordait, et ce que la raison d'état leur avait si 
impérieusement refusé. Rappelé avec improba- 
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tionetrëtnplécé par lord Cambden , son départ 
de Dublin flit nn signal de deuil et de douleur: 
les plaintes des Whigs retentirent au parlement ; 
inâis le ministère inébranlable , suivit son sys- 
tème sàiii dévier. L'obstination qu'il déploya 
dans dés débats qui intéressaient une classe si 
iiombrëUsë, a fait soiipçonnér Pitt d'avoir voulu 
^métier les Irlandais à une fusioti totale avec 
TAnglëtêrre, en lés réduisant à trouver dans 
celte mesuré lé seul rélnède à toutes leurs souf- 
frâlibéS. 

Dèâ-lôrs le notnbre des Irlandais unis par les 
âésdciàtions secrètes s'accrut, et à la fin de 
1795 , éé royaume présenta tous les symptômes 
d une guerre civile alarmante. 

La Corse cbminençait aussi à s'agiter; les 
Paolistés, mécontens des prétentions d'EUiot, 
^'apprêtaient hautement à soutenir les droits des 
hàbitàns de l'ile , et tout annonçait que la pos- 
session dé cette conquête ne serait pas si paisible 
qu'ôil l'avait cru. 
Autriche, Lft retraité de la Prusse jeta le cabinet de 
Vienne dianà un grand embarras. S'apercevant 
que tbUl le {)pids de la guerre continentale allait 
rétoiiibér sur liii, et qu'il importait de paralyser 
l'effet dés offl-és dé cette coUr iaux états de l'Em- 
pire, îlléssoihtna d'abord, dans une note ver- 
bale s'ôumise le 19 mai à la diète, de. déclarer 
s'ils étaietit dans l'idtentioii de recourir à la mé- 
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diation de Frédéric. Cherchant ensuite à tem- 
pérer ce que cette signification avait de trop 
altier, il déclara à toutes les cours qu'il était 
disposé à conclure la paix avec la France , si ses 
Alliés y consentaient; puis invita la diète à nom^ 
merdes députée, et à rédiger leurs instructions , 
suivant ce qu'elle croirait le plus propre à ame- 
ner promptement la paix. 

Ces démarches n'étaient point sincères. L'Au- 
triche , ne pouvant» se décider à renoncer à la 
Belgique , voulait tenter encore le sort des ar- 
mes, avant de céder cette belle province à la 
république française, et la facilité que l'Angle- 
terre lui donnait de faire des emprunts, lui en 
fournissant les moyens, dut nécessairement res- 
serrer les liens des deux cours. En effet, l'Au- 
triche s'engagea , par lé traité du 4 ii^^i 9 à tenir 
sur pied au moins 200 xhille hommes pendant la 
campagne de 1795 : et le 20 du même mois, les 
deux cabinets conclurent un traité dalliance 
offensive et défensive , par lequel ils promettaient 
de se secourir mutuellement avec une armée de 
20 mille hommes d'infanterie et 6 mille de ca- 
Valerie. Mais ce n'était pas assez pour assurer 
leut» tranquillité : car, outre la défection delà 
Prusse, ih avaient à redoiiter celle de l'Espaghe, 
et peut-être de plusieurs états secondaires. Afin 
d'y suppléer , les deux puissances tournèrent 
leurs vues vers la Russie , qui , maîtresse de Var- 
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sovie, avait à faire prononcer rEurope sur le 
sort définitif de la Pologne* Des négociations ac- 
tives s'entamèrent donc pour remplir cet impor- 
tant objet, et amenèrent la triple alliance dont 
nous aurons occasion de parler plus loin. 
Allemagne. L'Empire geriuanique , divisé par tant d'inté- 
rêts contraires, et ne redoutant guères moins 
]es succès de l'Autriche que ceux des Français, 
soupirait après la paix. Les déclarations de la 
diète de Ratisbonne , qui la demandaient ouver- 
tement dès le mois d'octobre précédent, an- 
nonçaient à la république , que , si ses armées 
mettaient le pied au-delà du Rhin, elles rom- 
praient bientôt les faibles liens de la confédéra- 
tion. Cependant les cercles, dociles aux insinua- 
tions du cabinet de Vienne , ou cédant à l'adage 
qui prescrit de se préparer à la guerre pour ob- 
tenir la paix , votèrent encore le quintuple con- 
tingent, dont la levée paraissait plus urgente 
que jamais. 
Russie. L'impératrice Catherine, parvenue à ses fins, 
mettait maintenant tous ses soins à cicatriser les 
plaies des provinces polonaises qui lui étaient 
échues; et se contentait de prendre part à la 
guerre par des démonstrations. Ce fut sans doute 
par une conséquence de cet esprit de sagesse, 
qu'au lieu de fournir à l'Angleterre , aux termes 
du traité du 18 février, un corps auxiliaire de 
1 2 mille hommes ; on vit sortir de Cronstadt , 
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dans les premiers jours de juin , une escadre de 
12 vaisseaux de ligne et de 8 frégates, que l'a- 
miral Kanikof conduisit sur les côtes de Hol- 
lande, où elle croisa long-temps , conjointement 
avec celle de l'amiral Duncan. 

. Le Danemarck et la Suède persistant dans leur Suède et 
sage système de neutralité, en recueillaient tout le *"®"^*''*^ 
fruit. Cette dernière puissance , songeant même 
à se rapprocher tout-à-fait de la France , avait 
désigné le baron de Staël , pour résider à Paris 
en qualité d'ambassadeur. 

Les rapports entre la république et la Suisse Saine. 
devenaient tous les jours plus intimes : c'était à 
Bâle que les princes fatigués de la guerre , 
venaient signer la paix. Aucun nuage ne troubla 
cette période de prospérité pour les cantons 
helvétiques. 

Convaincue enfin qu'elle se rainait pour ac- Espagne. 
croître la puissance de ses ennemis, l'Espagne 
avait déjà tenté de se rapprocher de la France au 
milieu de la campagne précédente; mais ses 
propositions peu convenables ayant été mal ac- 
cueillies comme on le sait , la Cour dépitée fit 
de nouveaux efforts pour rentrer en campagne. 
Ces sacrifices étaient les derniers : car , si , à la 
reprise des hostilités , les armées castillannes ne 
rejetaient pas les Français au-delà des Pyrénées , 
l'épuisement absolu , le découragement et le 
mécontentement de toutes les classes indiquaient 
10. a 
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assez que la Convention dicterait la paix à 
Charles IV. 

D'un autre côte, les victoires des républicains 
multipliaient le nombre de leurs prosélytes; et 
la cour de Madrid n'était peut-être pas celle qui 
avait le moins à en redouter : aussi , attendait- 
elle avec anxiété les occasions de renouer les né- 
gociations. Nous aurons occasion de dire, au 
chapitre de la guerre des Pyrénées , quel fut le 
résultat de ces démarches commandées par de 
justes inquiétudes. 
Italie. Toutes les puissances de Iltalie étaient entraî- 
nées par l'Angleterre et l'Autriche, à l'exception 
néanmoins de la république de Gènes, et du 
grand-duc de Toscane , qui s'affranchit de cette 
incommode tutelle , et fit agréer sa neutralité à 
la république , le 9 février , en remboursant aux 
négocians français la valeur des grains enlevés à 
Livourne par les Anglais. 

Le roi de Sardaigne , écrasé par les frais d'un 
armement qui absorbait le triple des subsides de 
l'Angleterre, soupirait après la paix, sans oser 
émettre son vœu : car s'il eût cédé d'un côté les 
deux provinces au prix desquelles il l'aurait ob- 
tenue , il se fut constitué , de l'autre , en guerre 
avec l'Autriche, dont l'armée déjà établie dans 
le Tortonnais , eût pu prendre sans coup-férir 
des places qu'elle convoitait depuis longues an- 
nées. 



LIVRE VIII, CHAP. XLV. ig 

La cour de jN^apIes était celle des irrësolulions. 
Le Roi et la Reine abhorraient également les 
Français ; mais la haine de Ferdinand , indolente 
et passive comme lui , eût été satisfaite de les 
voir éloignés de ses états ; celle de Caroline , au 
contraire, saisissait toutes les occasions de se 
signaler. Les intérêts du royaume n'étaient rien 
pour la Reine , qui gouvernait Ferdinand , et 
recevait elle-même des lois d'Acton ; et comme 
il lui Esdlait de nouveaux appuis , pour la soutenir 
au besoin contre le Roi et la nation, elle res- 
serra ses liens avec l'Autriche et l'Angleterre. 

Une conduite aussi déraisonnable avait fait 
éclater les murmures et le mécontentement. Le 
ministère s'en alarma , et opposa aux censeurs 
de ses opérations, une armée d'espions et de 
délateurs qui éclairaient les démarches, comp- 
taient les pas, et commenlaient les discours de 
tous les citoyens. Que résulta-t-il de ces mesures? 
le nombre des mécontens s'accrut; il y en eut 
parmi les fonctionnaires d'un ordre supérieur, 
et dans la Cour même. Le duc de Medici , gou- 
verneur de Naples; le directeur de l'école mili- 
taire; des employés de la secrétairerie d'élat; 
enfin, des femmes des premières familles du 
royaume , furent accusés de conspirer contre le 
ministère dont ils avaient peut-être censuré les 
opérations avec trop d'aigreur. Une junte d'étaj; 
instituée par un décret royal, pour juger les 
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prévenus , et composée de membres à la dévo- 
tion d'Acton, ne tarda pas à trouver des coupa- 
blés , à exercer des vengeances. 

Venise » dans sa décrépitude , également inca- 
pable de servir puissamment ses amis, ou de nuire 
à ses ennemis , se comportait moins d'après un 
système immuable, que d'après les circonstances. 
Dès la fin de 1794? surmontant son aversion na- 
turelle pour les états démocratiques , elle rap- 
pelait le résident de France, malgré l'opposition 
de celui d'Angleterre ; nommait un ambassadeur 
près de la république; et, comme par compen- 
sation, elle accueillait le comte de Lille, et lui 
marquait un asile à Vérone. 

Le Pape , qui devait craindre plus qu'aucun 
autre Souverain la propagation des principes 
révolutionnaires , tenta vainement de former une 
ligue italienne. Les cours de Naples et de Sar- 
daigney seraient entrées volontiers , mais Venise 
ne montra pas le même empressement; quoique 
son résident k Bâle lui représentât sans cesse la 
nécessité de prendre un parti décisif, pour éviter 
le malheur d'être démembré , le sénat accueillit 
mal les propositions qui lui en furent faites par 
le cabinet de Naples. Des historiens contempo- 
rains bien informés prétendent qu'en refusant 
d'entrer- dans cette ligue, la république crai- 
guait moins de causer de l'ombrage à la France 
^u'à l'Autriche, dont elle n'osait contrarier les 
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projets ultérieurs ; bien que , TaDiiée précédente , 
elle eût feint de la braver. Si le fait est certain , 
il prouverait que la république de Venise avait 
déjà perdu jusqu'à Tombre de son indépendance. 

La Porte , ramenée par ses intérêts naturels La Porte, 
et ses habitudes, autant que par les efforts de 
Descorches , venait de reconnaître la république 
française; et la première preuve d'amitié qu'elle 
lui donna, fut l'offre d'employer auprès de l'Em- 
pereur, une médiation que le cabinet de Vienne * 
refîisa avec dédain. 

Tel était l'état de l'Europe, vers le mois de 
mai. De cette terrible coalition qui avait menacé 
d'envahir, de démembrer la France, il restait 
encore en lice l'Angleterre , l'Autriche , l'Es- 
pagne, et quelques petits princes d'Allemagne 
et d'Italie ; mais à l'exception des deux premiè- 
res, les autres n'attendaient qu'un prétexte pour 
faire la paix. Ainsi, le théâtre des hostilités sera 
transporté sur un terrain nouveau; et tout le 
poids de la colère des républicains retombera 
sur l'Autriche, qui, dans cette lutte inégale, 
va se trouver tout-à-coup isolée en Allemagne 
comme eu Italie. 

La situation de la France ne s'était pas aîné- Situation 
liorée, en proportion des brillans succès de ses '"j"]"'^*' 
armées. Le désastre essuyé par la flotte de Brest , France. 
dans le mois de janvier, troubla un peu l'allé- 
gresse causée par la conquête de la Hollande ; 
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et, si la Vendée parut un instant se pacifier , les 
progrès de l'anarchie dans l'intérieur compen- 
saient amplement les espérances trompeuses d'un 
rapprochement momentané et peu sincère. 
Désastre de Le coup morlcl porté à la marine française , 
Brest. ^ ^tit le résultat d'une entreprise mal combinée , 
dont les motifs sont encore inconnus. On est 
fondé à croire que le gouvernement , décidé à 
redoubler d'efforts pour soumettre la Vendée , 
et sentant la nécessité d'ôter aux royalistes tou* 
tes communications avec TAngleterre, résolut 
de faire sortir au milieu de l'hiver la grande 
flotte de Brest , forte alors de 60 bàtimens , dont 
34 de ligne, pour établir une croisière sur les 
côtes du Morbihan. Vainement les amiraux Mo- 
rard de Galles et Kerguelen représentèrent qu'un 
grand nombre de ces bâtiment se trouvaient hors 
d'état de tenir la mer , et que cette course in- 
tempestive exposerait à des malheurs irrépara- 
bles. La commission du mouvement des ar- 
mées de mer alléguant la nécessité de protéger 
le départ de six vaisseaux destinés à renforcer 
l'escadre de la Méditerranée , apprécia trop tard 
les observations judicieuses de ces officiers ex- 
périmentés; et le courrier porteur du contre- 
ordre arriva le 3 janvier à Brest , vingt-quatre 
heures après que l'escadre eut mis à la voile. 

Jamais on n'appareilla sous de plus sinis- 
tres auspices. Le signal du départ fut donné 
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par l'amiral Villaret, d'après Tordre du repré- 
sentant Tréhouard, au commencement dun 
• coup de vent. Le Républicain^ vaisseau à trois 
ponts, fit naufrage au milieu du goulet; et le 
Redoutable n'évita pareil sort , qu en abandon- 
nant sa chaloupe et ses ancres. 

A peine l'escadre fut-elle en haute mer , que , 
battue par la tempête, elle éprouva les plus 
grands désastres. Trois vaisseaux à trois ponts, 
le Neuf Thermidor y le Scipion^ et le Superbe ^ 
furent engloutis avec leurs apparaux , leur artil- 
lerie , et une partie de leurs équipages. Nombre 
de vaisseaux échouèrent sur la côte. Le Neptune 
se perdit à Péros. Le Téméraire et la Convention 
se réfugièrent avec peine à Port-Malo etLorîent. 
Après avoir ainsi lutté huit ou dix jours contre les 
flots irrités, l'escadre rentra à Brest, totalement 
aésemparée; etavec elle la division destinée pour 
Toulon, qui, obligée de partager ses vivres et 
munitions avec les autres vaisseaux , sortis sans 
être approvisionnés , ne put poursuivre sa route. 

Un mois après cette nouvelle équipée , on 
forma, des meilleurs vaisseaux, deux petites 
escadres , qui appareillèrent sous les ordres des 
contre-amiraux Renaudin et Nielly, la première 
pour Toulon, et l'autre pour les colonies. Les 
débris de la flotte restèrent confinés dans le 
port de Brest , où bientôt ses équipages consom- 
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mèrent les approvisionnemens , au fur et à me- 

V 

sure qu'on les aDiassait. 
Proclama- Après le supplice du proconsul Carrier , dont 
Vendéens '^^ actes arbitraires et féroces avaient prolongé 
proposée la guerre de la Vendée , la Convention chercha 

par Carnet. ^ . ,, i • n* a^ 

tous les moyens a y ramener la paix. Bientôt 
même , sur la proposition de Camot , elle offrit 
Toubli du passé aux Vendéens. 

ce Depuis deux ans, dit la proclamation qui 
» accompagnait le décret d'amnistie : depuis 
3> deux ans, vos contrées sont en proie aux hor- 
» reurs de la guerre.... Le courage des enfans de 
y> la patrie s'est tourné contre elle-même; la 
» flamme a dévoré vos habitations, et la terre 
» couverte de ruines et de cyprès , refuse à ceux 
» qui survivent, les subsistances dont elle était 
» prodigue.... ô que de sang répandu pour quel- 
» ques hommes qui voulaient dominer ! Et vous , 
» qu'ils ont entraînés, pourquoi faut-il que vous 
» ayez préféré des maîtres à des frères , et les 
» torches du fanatisme au flambeau de la raison. 

}> Que vos yeux se dessillent enfin : n'est-il pas 
» temps de mettre un terme à ces calamités? II 
» vous reste un asile dans la générosité nationale. 
» Oui, le peuple français tout entier veut vous 
» croire plus égarés que coupables; ses bras 
» vous sont tendus , et la Convention nationale 
» vous pardonne en son nom.... Profitez de sa 
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» clëmeDce , hàtez-vous de rentrer au sein de la 
3) patrie, et qu'une guerre à mort passe enfin 
» avec tous ses fléaux , des rives de la Loire sur 
y> celles de la Tamise. » 

Onze représentans connus par leur caractère 
pacifique et leur modération , furent chargés de 
Fexécution de cette mesure; et bien que les 
chefs vendéens y répondissent d'abord avec dé- 
dain , on ne saurait douter de Teffet qu'elle pro- 
duisit sur un grand nombre d'insurgés. 

A cette époque, les royalistes faisaient une 
guerre moins remarquable par l'importance de 
ses opérations que par sa férocité. Toutefois 
ils étaient las de guerroyer, et la haine que se 
vouaient Stofilet et Charette , offrait une belle 
occasion aux commissaires d'entrer en pourpar- 
lers avec l'un d'eux. 

Cet état de choses n'échappa point au reprc- Négocia- 

Tfcii -1 11 •• 1 ^ions avec 

sentant Kuelle , qui hasarda des propositions de charette. 
rapprochement à Charette par l'intermédiaire 
de sa sœur même , et d'un émigré auquel il avait 
accordé sa confiance. Le chef vendéen reçut fort 
bien les ouvertures du représentant ; mais avant 
d'y répondre, il consulta ses officiers, réunis 
pour cet effet à Vieille-Vigne à ceux de Sapinaud. 
La situation des deux armées était alors si déplo- 
rable , leurs ressources si précaires , qu'à l'ex- 
ception de trois ou quatre chefs secondaires , 
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tous furent d'avis d'envoyer des commissaires k 
Nantes. 

Le choix de Charette se fixa sur Béjarri et De- 
bruc ; ]e premier, of&cier distingué de l'armée du 
centre ; Tautre , tenant à une famille opulente de 
Nantes. Quoique leurs instructions leur enjoi- 
gnissent d'insister avant tout sur le rétablissement 
de la monarchie et sur la délivrance du Dauphin , 
comïne ce n'étaient point des conditions sine qud 
non, la négociation s'entama et fut heureuse* 
ment conduite à sa fin. Charette consentit à se 
rendre à une entrevue que les commissaires con- 
Paîx (le la vcutionnels lui proposèrent à la Jaunais, le 1 5 fé- 
i8 février, ▼"'^cr. La, apres trois jours de conterences, Ja 
paix fut signée entre les républicains et les roya- 
listes. Le traité consistait d'une part en cinq arti- 
cles patens et séparés, rédigés en forme d'arrêtés, 
par lesquels les représentans accordaient aux 
Vendéens le libre exercice du culte catholique, 
l'établissement et l'entretien de 2 mille gardes 
territoriaux , le paiement de 2 millions pour les 
frais de la guerre, l'exemption de tout impôt, 
levée ou réquisition; enfin la main levée du sé- 
questre apposé sui> les biens des Vendéens ins- 
crits sur la liste des émigrés , ou des héritiers 
des condamnés par le tribunal révolutionnaire. 

De leur côté , Charette , Sapinaud et tous leurs 
officiers s'engagèrent , par une déclaration signée 
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de leur propre maia, à se soumettre aux lois 
delà république, et à remettre au plutôt leur 
artillerie. 

Tel fut le premier traité qui rapprocha les 
deux partis. Les Vendéens ont prétendu depuis, 
qu'indépendamment des articles patens, il en 
avait été signé d'autres parles commissaires con* 
ventionnels, portant textuellement la promesse 
de rétablir incessamment la monarchie ; mais ils 
n'en ont donné aucune preuve. Il se peut toute- 
fois que pour arriver plutôt à leurs fins, ces com- 
missaires aient laissé entrevoir la possibilité de 
rendre la couronne de France à Louis XVII; 
mais , ils eussent trahi leur mandat, et se fussent 
exposés à des périls trop évidens, en stipulant 
une clause semblable. 

A peine les conditions du traité furent-elles Méconten- 
connues en Vendée, que Delaunay, Savin et officier»* 
Lemoine se répandirent en reproches contre royaliste». 
Cbarette, et l'accusèrent de trahison. Le danger 
était pressant : la révolte allait éclater, lorsqu'il 
arriva à son quartier-général , et ramena par sa 
présence les esprits les plus prévenus. Savin et 
Lemoine abandonnés de leurs gens se jetèrent 
aux pieds de Charette qui leur fit grâce; De- 
launay, au contraire, courut se jeter dans les 
bras de Stofflet qui lui donna un asile contre son 
général irrité. 
Cependant Stofflet^ que Charette avait dédaigné stofflet per 
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BÂste k faire de prévenir de ses négociatioDS, continuait la pe- 
*e^lî"sV *ïtc guerre en Anjou, et refusa d'abord d'enten- 
poursuivi. Jpg ]gg propositions directes des commissaires 
conventionnels; mais défait aux environs de 
Thouars, abandonné par un grand nombre de 
ses officiers et menacé d'une défection générale , 
il cède à la nécessité, et se rend à la Jaunais où 
il espère encore trouver Charette avec les re- 
présentans , et où il apprend que les conférences 
étaient terminées et la paix signée. S'apercevant 
alors qu'il avait été joué par Charette , il jure , 
dans les transports d'une effroyable colère , 
guerre à mort à la république et à ceux des 
royalistes qui l'ont reconnue. L'effet suit de près 
le serment. Il charge divers détachemens d'ar- 
rêter Sapinaud, général en chef, Richard et 
Prudhomme , divisionnaires de l'armée du cen- 
tre, où il n'avait aucune autorité à exercer; en 
même temps, il appelle, par une proclamation, 
les Angevins aux armes, et leur signale Charette 
et tous les signataires du traité de la Jaunais , 
comme des traîtres au Roi et à la Religion. 

Les commissaires conventionnels convaincus 
qu'il n'y avait aucun moyen de ramener par des 
voies de douceur, ce chef exalté , ordonnèrent au 
général Canclaux de le poursuivre. L'expédition 
fut d'autant plus facile qu'il lui restait à peine 
6 mille hommes marchant à contre-cœur, et 
qu'il ne fut secouru par aucun de ceux qui ve- 
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nalent de signer la paix. Le général Gros le chassa 
presque sans coup-férir de Chalonne, de St.- 
Florent, de Brissac, ainsi que de tous les autres 
postes le long de la Loire ; il n'éprouva même 
qu'une légère résistance au passage du Layon; 
De son côté , le général Canclaux ayant rassem- 
blé une forte division à Bressuire , pénétra en 
Anjou par Cerizais , Chàtillon et Cholet, et eut 
bientôt dissipé les dernières bandes de ce chef 
opiniâtre, qui n'échappa au sort dont il était 
menacé aux environs de la Tremblaye , que par 
une rare présence d'esprit. 

Pressé de tous côtés , n'ayant bientôt plus un Paix de St. 
coin de terre où se cacher , il consent enfin à sitoîffletV 
accepter les offres que les commissaires conven- ^° *^"^- 
tionnels , tout en le poursuivant , ne cessaient de 
lui faire; et le 20 avril, à la suite d'une confé- 
rence que le curé Bernier , son secrétaire et son 
conseil , eut à St.-Florent avec les représentans , 
il signa la paix aux mêmes conditions que Cha- 
rette. 

Les offres faites par la Convention aux Ven- Paix de la 

mff 1*1 

déens furent communes aux chouans. Puisaye , avec ie!f 
leur général, était alors en Angleterre, et solli- chouans. 
citait du cabinet de St.-James les secours qu'on 
verra débarquer plus tard à Quiberon. La més- 
intelligence régnait entre les chefs; le dégoût 
gagnait les paysans qui formaient les cadres des 
douze divisions; Cormatin craignant de s'en voir 



30 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 

abandonné, n'hésita pas , malgré la défense ex« 
presse de son général en chef, de conclure le 
3 janvier un armistice avec les i^épublicains; et 
après avoir assisté aux conférences des délégués 
conventionnels avec les commissaires vendéens , 
de souscrire à la Mabilais le 20 avril, un traité de 
paix conforme en tout à celui de la Jaunais. 

Bien que les trois pactes dont nous venons de 
parler eussent ramené la tranquillité en des lieux 
d'où elle se trouvait bannie depuis deux ans , l'ob- 
stination des chefs vendéens et chouans prépa- 
rait de nouveaux embarras au gouvernement : la 
paix jurée par eux n'était qu'une simple trêve, 
pour gagner du temps jusqu'à l'arrivée de l'expé- 
dition anglaise annoncée par Puisaye à Gharetle 
et Cormatin, 
Désordre Aiusi, cct événement si désirable ne changea 
verneuieot. ^^ ^^^^ ^^ situatiou intérieure de la république , 
que le 9 thermidor avait d'ailleurs laissée en proie 
à l'anarchie. A la vérité, le gouvernement révo- 
lutionnaire avait été mitigé par différentes. me- 
sures, dont nous avons rendu compte à la fin de 
l'jQ^ : mais loin d'accélérer la marche du char, 
elles la ralentissaient, en substituante un rouage 
simple et régulier , une mécanique com^pliquée 
auquel les plus habiles n'auraient su donner le 
mouvement. 

La profusion avec laquelle on émettait chaque 
jour des assignats , leur enlevait toute valeur ; ù 
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cette époque, mille francs en papier représen- 
talent à peine dix écus, et les moyens révolu^ 
tionnaires pour les soutenir se trouvaient usés ou 
interdits. L'agiotage et la méfiance dans les tran- 
sactions commerciales étaient au comble, et le 
crédit public nul. 

Le déficit entre les recettes et les dépenses qui 
était à la fin de décembre, de 3oo millions par 
mois, s'éleva en avril jusqu'à 800 millions, et 
allait tous les jours en augmentant. Effrayés par 
la perspective de voir enfin tarir cette dernière 
ressource du fisc, quelques députés conçurent 
l'idée de décréter que toutes les propriétés parti- 
culières serviraient au besoin d'hypothèque à ce 
papier dont on faisait un abus si criant, et la 
Convention fut sur le point de sanctionner cette 
mesure, pire peut-être que la loi agraire. 

Le comité chargé de tenir les rênes d'une ad- 
ministration si embrouillée , se renouvelant par- 
tiellement chaque mois , manquait de suite 
dans ses plans et de force dans ses moyens. 

Toutefois, quelques hommes distingués par 
des talens reconnus se rapprochaient peu à peu 
du gouvernail, et cherchaient tous les moyens 
de consolider la république , soit en lui prépa- 
rant dé meilleures institutions , soit en la rap- 
proichant des puissances avec lesquelles il lui 
importait de 'vivre en paix. 

Dès la fin de janvier, Boissy d'Anglas, dans Discours d 
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Boissy un discours empreint de l'exagération alors si 
réiat delà commuiie , luais distingue d ailleurs par plusieurs 
France, points de vue justes, rappela FEspagne et la 
Prusse à leurs intérêts, et posa les bases d'après 
lesquelles la France fonderait désormais son 
dfoit public et ses négociations. Ces mesures qui 
auraient dû ramener la Convention à une dignité 
et à d'importantes discussions depuis long-temps 
bannies de son sein , se confondirent malheu- 
reusement dans mille débats enfantés par les 
fureurs du parti populaire , par les attaques per- 
manentes des factions et des personnalités scan- 
daleuses. 
Agitation Au moment même où ces propositions étaient 
^P^g?qy^ç^ indéfiniment, la faction jacobine re- 

doublait d'audace dans ses tentatives pour res- 
saisir 1^ pouvoir. L'arrestation de quelques-uns 
de ses coryphées et la clôture du lieu de ses 
séances , n'avait fait qu'ajourner àes projets , et 
il ne lui fîit difficile ni de trouver de nouveaux 

m 

lieux de rassemblement, ni de choisir de nou- 
veaux chefs. Parmi ceux-ci on distingua bientôt 
Gracchus Baboeuf , rédacteur d'un journal incen- 
diaire, instigué par Fouché, s'il faut s'en rap- 
porter aux feuilles du temps; et que nous re- 
trouverons plus tard à la tête d'un parti nom- 
breux. Deux mandats d'arrêt lancés contre lui 
ne calmèrent pas l'agitation d'une troupe déma- 
gogique, habituée à ne point transiger avec les 
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difficultés, el bien décidée à ne jamais souffrir 
un régime de modération qui , non content de 
mettre des bornes à ses excès , la menaçait en- 
core de la vengeance publique. 

Dans cet état de choses , il eût fallu la plus 
parfaite harmonie entre les membres dé la Con- 
vention; mais le régime aboli conservait trop 
de partisans pour qu'ils ne différassent pas de 
vues et de principes. 

Le parti victorieux au g thermidor, entraîné Mise en ju- 
par espi'it de rivalité autant que par l'opinion jfn/^Jd -Va- 
publique, poursuivait avec acharnement les re- rennes, Bar- 

. \ . ... . ^ . 1ère, etc. 

presentans qui avaient pris part aux actes vio- 
lens des comités. BillaudrVarennes , Barrère, 
Collot et plusieurs autres collègues de Robes- 
pierre, luttèrent assez long-temps contre ces 
attaques , ordinairement dirigées par Legendre : 
mais lorsqu'elles furent appuyées parles députés 
récemment rappelés , ils succombèrent enfin , et 
une commission de ai membres procéda à Texa- 
men de leur conduite. Après une enquête de 
deux mois, son t^pport ne leur étant pas favo- 
rable , ils furent mis en arrestalicrn le a mai. 

Ce procès inextricable fit naître des débats 
peu honorables pout- les accusateurs mêmes. En 
effet, il paraissait difficile de condamner ces 
fonctionnaires satiS condamner aussi la Conven- 
tion qui avait approuvé torutes leurs mesures; 
lo. 3 
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niais la passion remporta. En vain Gamot met- 
tant sous les yeux de l'assemblée la distribution 
du travail entre les sections, prouva que les ac- 
cusés ne pouvaient être responsables de ce qui 
avait été fait par Robespierre et St.-Just, au co- 
mité de sûreté générale; la grande majorité 
s'obstina à les regarder comme coupables, et leur 
défenseur eût peut-être partagé leur proscrip- 
tion ^ si l'un des représentans n'eût judicieuse- 
. ment observé qu'il fallait se garder de confondre 
celui qui avait organisé la victoire avec ces for- 
cenés. 
Complots Cependant le péril qui menaçait ces anciens 
Jacobins, ûpôtres de la terreur alarma tous ses partisans; 
ceux qui avaient exercé le proconsulat près des 
armées et dans les départemens surtout y virent 
le double danger d'être frappés. à leur tour, si la 
réaction poursuivait sa marché, ou de perdre 
pour toujours leur crédit et leur influence. L'é- 
nergie acquise dans les camps les ayant familia- 
risés avec les entreprises hasardeuses, ils devin- 
rent les instigateurs de la révojll^. 

Aux clubs et aux comités révolutionnaires 
avaient succédé vingt conciliabules particuliers , 
dont les affidés entretenaient et fomentaient l'es- 
prit d'insurrection parmi les prolétaires qu'une 
disette factice réduisait au désespoir. 
Nonyeaa Ce fut dans des circonstances si délicates qu'eut 



entre. 
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lieu le rénouvellemeot du comité de salut public, comité de 
dont la funeste influence sur toute cette cam-**"*^ * 
pagne ne saurait être contestée (i). 

Jusques-là, malgré plusieurs attaques indi- 
rectes, Camot s'était maintenu. à la tête de la 
section militaire, ou avait été toujours réélu dans 
le renouvellement périodique prescrit par le dé- 
cret du a5 août. Cédant enfin à Tesprit réaction- 
naire et aux tracasseries qu'on lui suscitait , il 
cessa définitivement d'en faire partie au 4 mars. , 
' Parmi les membres du comité renouvelé, on Sîeyesy 
remarqua Sieyes , quji , depuis dix-huit mois , 
s'était tenu à l'écart , que de vastes connaissances 
distinguaient de la foule de ses collègues , mais 
dont le rôle sera encore long-temps énigmatique. 
L'association d'un tel homme avec Camot eût 
été un événement désirable pour la république. 
Personne alors n'était plus capable qu'eux de 
diriger la politique et la guerre , dont l'heureux 
accord est le seul garant de la grandeur d'uu 
Etat. L'envie et les maximes démocratiques eu 
décidèrent autrement. A côté dfe Sieyes et de 
Rewbel figurait Dubois-Crancé qui , pour avoir 
déployé quelques connaissances militaires , et 
tout récemment encore dans son rapport du 3il 



(i).Le8 membres élus le 4 mars étaient Sieyes, Rewbel, Merlin,, 
Laporte, Fourcroy, Lacomlae du Tarn, Bréand , Marec, Chazal, 
Boissy d*Anglas/ André Pumont , Dubois-Crancé. 

3*, 
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janvier, était loin toutefois de son prédécesseur 
pour la direction d'une campagne. 11 fut au reste 
remplacé un mois après par Aubiy, qui demeura 
chargé des affaires de la guerre jusqu'au inois. 
d'août , et dont la gestion administrative , sévè- 
rement blâmée par toute Tarmée, ne fut pas 
plus heureuse que' les opérations militaires. 
Décrets sur Ce nouvcau comité si^mala néanmoins sa ces- 

Jes bases à . i i ^ i 

donner aux tion éu pTOVoquaut Ics decrets des 13 et^i'j mars 
"tuins?" qui proclamèrent solennellement les principes 
Sur lesquels la France réglerait désormais ses 
transactions avec les Puissances étrangères ; dé* 
marche pleine de sagesse et qui contribua sans 
doute aux nombreuses pacifications dont elle fut 
suivie. 
Explosion Pendant qtie l'autorité changeait àinside mains, 
ns jg^ Jacobins marchaient à grands pas vers leur 
but. La disette croissant chaque jour portait le 
peuple à une exaspération qui le rendait capable 
âè tout; les deux onces de pain grossier qu'en 
s^arrachait en passant la nuit à la porte des bou- 
langers allaient même bientôt manquer. 
Sgîrmmai. Cette uouvelle fit rugir li^ multitude, et le 28 
mars, Forage éclata. Des rassemblemens de la 
^Tus vile populace se formèrent dans les places 
publiques et jusques aqx portes de la Convention. 
Bientôt le tumulte s'accrut, le tocsin sonna, et 
la foule en armes inonda le lieu des séances de 
la représentation nationale 9 demandant avec 
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menaces du pain et la constitution de 1798 ! La 
Convention peu préparée à cette irruption sou- 
daine calma refFervescence des mutins en pro- 
mettant l'un et Tsuatre. 

Mais ce n'était pas ce que désiraient les me- 
neurs jacobins. Us voulaient la mise en liberté de 
Billaud-Yarennes et consorts; et, comme^ ils 
avaient fait un essai assez heureux de leurs forces, 
ijs ne tardèrent pas à renouveler leurs tentatives. 

En effet , le 1^^ avril ( 1 a germinal) , au moment " ?r. "*'."' 
où Ton discutait les charges contre les accusés, 
une nouvelle émeute s'organise : la salle est as- 
saillie et envahie en un clin-d*oeIl par une fouie - 
d'hommes et de femmes armés de toutes pièces 
qui réclament, comme quatre jours aupara- 
vant, la constitution de 179^9 du paiu, et la 
mise en liberté de tous les patriotes détenus. 

Cette irruption troubla Rassemblée sans la 
faire fléchir , elle se hâta même de prononcer 
la déportation des quatre collègues de Robes- 
pierre , en faveur desquels on soupçonnait que 
l'émeute était fomentée. La prompte arrivée de 
la force $rmée des sections voisines lui ayant ^ 
ensuite rendu toute son énergie en même temps 
que sa liberté , elle ne transigea point avec la 
multitude qui fut obligée de vider la salle sans 
avoir obtenu satisfaction sur un seul des points 
ffui l'y avaient amenée. 

Un. décret déclara la capitale en état de siège. 
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confia le commandement de la garde nationale 
et des troupes de ligne à Pichegni qui se trou- 
vait alors à Paris, et l'autorisa à se rendre maître 
du Temple, aussi bien que des autres établisse- 
mens publics. Les mesures de vigueur déployées 
par ce général, aidé de Barras et de Merlin de 
Thionville , ayant dissipé les rassemblemens de 
la cité et de la section des Quinze-Vingts, le 
calme se rétablit de nouveau pour quelques 
jours. Le fougueux Duhem un des chefs reconnus 
de rémeute fut décrété d'arrestation et envoyé 
au château de Ham, avec Choudieu, Amar, 
Léonard Bourdon et quelques autres députés. 
Décrets du Qq^ chocs coutinucls, sourccs intarissables de 
Sujets de réactious , entretenaient les provinces dans un 
r action. ^^^^ j^ fermentation qui présageait une nouvelle 

guerre civile; l'explosion en fut accélérée par 
deux décrets du ii avril. Le premier qui annulait 
les poursuites dirigées contre les individus dési- 
gnés sous le titre vague d'ennemis de la révolution, 
autorisait leur rentrée et leur rendait l'exercice 
de tous leurs droits paraissait juste : mais l'autre 
en prononçant le désarmement de tout individu 
signalé sous le règne odieux delà terreur, livrait 
ces misérables à la merci de leurs adversaires , 
et entraînait de graves inconvéniens. 

A l'ombre de ces décret^ , une infinité d'émi- 
grés rentrèrent en France , moins pour y vivre 
avec la tranquillité dont ils avaient senti tout le 
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prix qu'avec le dessein de tirer vengeance de 
leurs ennemis. Dès-lors les compagnies de Jésus 
et du Soleil prirent naissance , et remplirent le 
Midi d'horreurs : ceux qui avaient été persécutes 
sous le règne de Robespierre , juges dans leur 
propre cause, se rendirent bourreaux à leur 
tour. Le sang coula à grands flots , et des assas- 
sinats furent expiés par de nouveaux assassinats. 
La vengeance couvrit de son voile funèbre les 
décombres à peine éteints de Lyon. C'est là sur- 
tout que les réactionnaires se livrèrent à d'horri- 
bles représailles dans un massacre général des 
prisons qui , trop lent à leur gré, fut converti par 
eux en un vaste incendie. 

Ces désordres étaient d'autant plus à craindre roy^**^ 
pour la Convention, que dans le même instant les ^^* * ^'"^ 
royalistes prenaient des mesures capables de les 
faire tourner à leur profit. Le Régent, en se ren- 
dant à Vérone à la fin de 1794 9 avait chargé le 
comte d'Antraigues d'établir une agence à Paris 
pour ouvrir des communications avec les Ven- 
déens , et réunir toutes les ramifications du parti 
soit dans la capitale soit dans les départemens. 
L'abbé Brottier, Lemaitre , Laville-Heumois , 
Duveme de Presle furent chargés de ce soin. 

La liberté illimitée de la presse fournissait l'oc- 
casion à des écrivains hardis d'infiuencer l'opi- 
nion publique, en confondant adroitement dans 
un même anathème tous les excès et les intérêts 
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créés parla révolution. Une telle agence confiée 
à des mains habiles aurait pu produire les résul- 
tats les plus satisfaisaus; car eu récapitulant tous 
les élémens de dissolution qui se réunissaient 
autour du berceau de la république , on se con- 
vaincra que, malgré son attitude victorieuse au 
dehors, mille symptômes annonçaient sa chute, 
et qu'il fallut un concours de circonstances 
inouies pour la sauver. 

La faction thermidorienne reconnut trop tard 
les funestes effets d'une clémence irréfléchie , et 
peut-être aurait- elle pris des mesures pour pré- 
venir tant de meurtres , si elle n'eût craint d^ 
fournir des armes aux Jacobins contre elle- 
i^éme, au moment où ceux-ci méditaient une 
nouvelle attaque. En effet, gouvernant à son gré 
la populace , la Montagne voyait avec un secret 
plaisir s'augmenter la disette. Depuis plusieurs 
jours des groiipes faisaient entendre par tout 
Paris, les cris : du pain! jùt la trame suspendue 
le 1*^' avril ^Q renoua. 

Le AQ niai, ces rassemhlemens se multipliè- 
rent, se grossirent, et des agens subalternes de 
la Monlagpa, y lureqt un plan d^insurrection. 
Soit que le comité de salut public méprisât ces 
démonstratiqnsi ^tçnsibles, soit qu'il ne fut in- 
formé que trop t^rd du complot, il n'en donna 
avis à lu Convention qu'au nxom^nt où il n'était 
plus temps de s'y opposer j il lit toutefois battre 
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rappel dans les sectious sur lesquelles on pou- 
vait compter. 

Le 20 mai, le tocsin sonne au point du jour Insurrec- 
dans les &ubourgs St-Antoine et St^-Marceau. i«r prairia 
Les conjurés se rendent an lieu de leur assemblée 
sectionnelle, élisent un comité central qui va 
s'installera lévéché, comme au 3i mai; ils éta- 
blissent enfin une commune digne de celle de 
Robespierre , et à la tête de laquelle ils placent 
Gambon avec le titre de maire, et Tlxuriot avec 
celui de procureur-syndic. 

Vers midi , la populace des deux faubourgs se 
dirige sur la Convention, armée de fusils, de 
piques , précédée d'artillerie , et se grossissant 
de tous ceux qu'elle rencontre sur son passage. 
. La Convention se trouvait à la merci de cette 
horde affamée; car les tribunes étaient pleines 
de gens à la dévotion de la Montagne. Une dépu- 
ta tion de séditieux parait à la barre, et présente 
une pétition où éclate l'indignation du peuple 
contre ceux qu*il accuse de sa misère, Boissy 
d'Ânglas à qui le président a cédé le périlleux 
fauteuil , lui répond avec dignité que l'assemblée 
connaît la situation de Paris , et qu elle est l'objet 
de sa sollicitude. Alors du fond des tribunes des 
voix aigres et criardes demandent du pain. Fé- 
raud, membre de la commission des subsistances 
monte à la tribune pour reQdre compte de ses 
opérations* Mais, au même moment les portes 
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de la salle sont enfoncées : la foule se précipité 
dans les vestibules , les couloirs , et jusqaes dans 
la salle. 

Boissy d'Ânglas menacé par cent piques à la 
fois est sommé de mettre aux voix les motions 
odieuses des factieux; mais il oppose une fer- 
meté inébranlable; le représentant Féraud qui 
veut lui faire un rempart de son corps est étendu 
à ses pieds par un coup de feu. Les insurgés en- 
traînent son cadavre hors de la salle , lui tran- 
chent la tête et la rapportent bientôt au bout 
d'une pique. L'effroi causé par ce spectacle fait 
prendre la fuite aux thermidoriens , et la Conven- 
tion n'existe plus que dans sou président. Toute- 
fois assailli de nouveau par cette horde assassine , 
il est forcé d'abandonner le fauteuil. Alors un 
canonnier montajgnard donne lecture de l'acte 
d'insurrection, et la minorité , sur la demande 
d'une foule irritée , décrète sans opposition la 
mise en liberté de tous lès députés arrêtés ou fu- 
gitifs pour cause de complicité avec Robespierre ; 
l'armement des citoyens désarmés arbitraire- 
ment , et la fermeture des barrières de Paris. Ce 
n'était pas tout , il leur importait de placer les 
conjurés à la tête des affaires , et ils s'empres- 
sèrent de nommer un comité de sûreté générale , 
composé de Duquesnoy, Bourbotte, Prieur de 
la Marne et Duroy. 

Mais les Jacobins , trop prompts à se réjouir 
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de la victoire, oublièrent qu'à côté d'eux les co- 
mités auxquels la Convention avait transmis l'ac- 
tjion du gouvernement, existaient encore dans 
toute leur force et leur intégrité. Ceux-ci , à la 
vue de l'irruption qui les menaçait, avaient ap* 
pelé une troupe de jeunes gens déterminés qui se 
renforça en peu d'instans d'une partie de la garde 
conventionnelle. Vers neuf heures, à l'instant 
où Soubrany et Bourbotte juraient à la tribune 
de remplir l'attente de la Montagne, Legendre à 
la tête de cette petite troupe , soutenue par le 
bataillon de la butte des Moulins que conduisi- 
rent les députés Kervélégan et Bergoing, fond 
dans le lieu des séances , dissipe les factieux , et 
avec eux les députés jacobins à leurs ordres. La 
majorité thermidorienne reparait sur les bancs; 
une nouvelle séance s'ouvre, et dans celle-ci la 
Convention casse tous les actes rendus pendant 
sa courte dissolution. EUje décrète d'arrestation 
Romme , Bourbotte, Duquesnoy, Soubrany, 
Prieur, Albit te, et dix autres députés présumés 
fauteurs de l'insurrection. 

Ces mesures salutaires sans doute n'étaient 
pas assez efficaces pour prévenir de nouveaux 
troubles; aussi les Jacobins, connaissant toutes 
les ressources qu'ils pouvaient tirer de l'exaspé- 
ration des habitans des faubourgs, les tirent- 
ils travailler sourdement pendant la nuit. 

Le 21 mai, la plupart des ouvriers qui les ha- Joumcc 

du a. 
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bitent coururent de nouveau aux armes et an^ 
noncèrent Fintention de marcher contre la Con- 
vention, Celle-ci, informée de l'existence d'une 
nouvelle commune usurpa tpice, venait de mettre 
hors la loi Cambon , Thuriot et autres meneurs 
de rémeute. Cependant à l'approche des nom- 
breuses colonnes de prolétaires, elle courut 
quelques risques, n'ayant à opposer aux insur-- 
gés que le bataillon de sa garde , ceux des sec* 
lions Lepelletier, âe la place Vendôme et de la 
butte des Moulins, outre 5 à 600 jeunes gêna 
accourus à son secours de tous les quartiers de 
Paris. Cette force armée ne montait pas à 4 mille 
hommes, et suffisait à peine pour occuper le 
jardin des Tuileries et le Carrousel. Déjà les in- 
surgés tenaient les ponts de la Seine , la rue St.- 
Honoré et tous les débouchés du château, et 
menaçaient de l'assaillir , lorsque la Convention 
entrevoyant les funestes conséquences d'un pre- 
mier acte hostile entre sa garde et eux , crut de* 
voir admettre à sa barre leur députation« L'ora- 
teur introduit demanda, comme la veille, du 
pain et la constitution de gS , l'élargissement des 
patriotes incarcérés depuis le 9 thermidor, et la 
punitioQ de tous ceux qui refuseraient de pren- 
dre les assignats pour leur valem^ nominale. 

Déterminée à attendre le secours d'une divisiou 
de troMpes de ligne appelée de l'armée du Nord ,. 
la Convention dissimula son ressentiment, pro^ 
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mit de rendre la liberté à quelques rebelles ar- 
rêtés dans la journée , de mettre incessamment 
la constitution de g3 en activité , et de prendre 
des mesures pour faire arriver des subsistances 
à Paris* Ce honteux, mais nécessaire subterfuge 
la sauva, et les meneurs montagnards, ne pouvant 
exciter la multitude à dissoudre l'assemblée qui 
leur promettait tout , ajournèrent de nouveau 
leurs coupables projets. 

Toutefois cette politique en détournant l'orage 
ne le dissipait point. Les deux partis restaient en 
présence, et la moindre étincelle pouvait allu- 
mer la guerre civile. 

Le 23 mai , un des assassins de Féraud con* 
damfné à mort par une commission militaire, fut 
arraché des mains de l'exécuteur par un rassem- 
blement sorti du faubourg St.-Ântoine, en allant 
au supplice. La (Convention craignant une nou- 
velle attaque se hâta de décréter le désarmement 
des faubourgs, et nomma Aubry, Delmas et 
Gillet pour commander la force armée. 

Le lendemain , le général Ktilmaine à la tête 
des volontaires, et d'un détachement des grena- 
diers de la Convention se mit en devoir d'exécu^ 
ter ce décret. Les hàbitans le laissèrent pénétrer 
sans résistance jusqu'au milieu du faubourg , mais 
barricadèrent la grande rue sur ses derrières. Les 
troupes conventionnelles Ise voyant ainsi inves- 
ties, et sans aucun moyen de retraite, ne vou- 
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lant pas d'ailleurs engager le feu contre des hom* 
mes égares, furent obligées d'abandonner leur 
propre artillerie pour obtenir le passage, et ren- 
trèrent à Paris , abreuvées d'injures et d'outrages. 

Cette espèce d'échec, qui commençait à rani- 
mer l'audace des Jacobins, n'eut cependant pas 
de suites. Il arriva le même jour trois demi-bri- 
gades V deux régimens de cavalerie et deux com- 
pagnies d'artillerie légère, formant environ 8 mille 
hommes, dont le général Menou prit le com- 
mandement , ainsi que de toutes les gardes natio- 
nales qui s'étaient prononcées dans la capitale 
pour l'assemblée. Avant la chute du jour plus de 
i5 mille hommes bloquèrent le faubourg , et des 
batteries furent élevées eq face de ses principaux 
débouchés. Les représentans Barras , Delmas et 
Lâporte chargés de surveiller les opérations de 
cette armée , établirent leur quartier-général à 
la maison Beaumarchais. Là , il fut délibéré si 
l'on n'incendierait pas ce faubourg, ce qui était 
facile; mais sur les représentations du général 
en chef, le projet fut ajourné. Effrayés des pré- 
paratifs dirigés contre eux, les insurgés ne tar- 
dèrent pas à se rendre , et les Jacobins perdirent 
en eux leurs derniers auxiliaires. 

La faction victorieuse, usant d'adresse pour 
paralyser les compagnies de canonniers de la 
garde parisienne dont elle avait le plus à redouter, 
persuada aux sections de faire hommage à la ré- 
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publique des deux pièces de canon qu'elles te- 
naient depuis le i4 juillet , et leur ôta ainsi toute 
leur force. Elle s'attacha ensuite à faire arrêter 
les agens les plus redoutables de la Montagne, 
tels que les ex-ministres Pache et Bouchotte , le 
généi*al Rossignol et plusieurs autres; mais, à 
l'exception des reprësentans Bourbotte, Dur 
quesnoy, Romme , Soubrany , Goujon et Duroy, 
la commission militaire , instituée pour juger les 
rebelles, n'envoya au supplice qu'une trentaine 
d'agens obscurs, et n'étendit pas au-delà ses ven- 
geances. Cambon et Thuriot s'étaient soustraits 
par la fuite , à la mise hors la loi prononcée con- 
tre eux. 

Ce fut au milieu de ces déchiremens , qu'une Projet de 
commission travaillait a la révision de la consti- dei'anS. 
tution de 1793. Enfin, le 3 juin, elle présenta 
comme résultat de ses travaux un projet de con- 
stitution*, moins imparfaite sans doute que la 
première, mais qui laissait encore beaucoup à 
désirer , comme nous animons occasion de noua 
en convaincre plus tard. 

Sur ces entrefaites , Je fils de l'infortuné Mort de 
Louis XYI, atteint depuis quelque temps d'une 
horrible maladie contractée dans l'humidité de 
son cachot , succomba le 8 juin, dans la huitième 
année de son âge. La chute de Robespierre , en 
le délivrant de ses féroces et immoraux gardiens , 
avait néanmoins peu adouci les rigueurs de sa 
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captivité ; et il resta privé , jusqu'à sa dernière 
heure, des soins de sa sœur, renfermée dans là 
même prison que lui. La. mort subite et préma- 
turée du chirurgien , nommé par te comité pour 
soigner le jeune prisonnier quand la maladie fîit 
à son dernier période , fit soupçonner qu'il avait 
été empoisonné, nonobstant les rapports con^ 
traires des gens de l'art, qui procédèrent à l'ou- 
verture du cadavre. Du moins, les chefs ven- 
déens, excités par le cabinet de Londres à re- 
prendre les armes pour favoriser le débarque-» 
ment de Quiberon , cherchèrent à accréditer ce 
bruit , en avançant dans leurs manifestes que le 
gouvernement avait cru , par ce crime horrible , 
éluder l'exécution de l'article secret du traité de 
la Jaunais, qui stipulait le rétablissement pro- 
chain de la monarchie. Mais l'impossibilité où le 
décret du 26 mars mettait les représentans négo- 
ciateurs d'insérer dans leurs transactions, des 
articles secrets destructifs des articles patens; 
elle décret d'échange de Madame^ rendu par la 
Convention quelques jours après , font tomber 
cette accusation. Au reste, la France parut peu 
affectée de cet événement. 11 causa même peu de 
sensation dans les cabinets étrangers en guerre 
avec elle; l'héritier présomptif du trône, retiré 
près de Vérone, sous le nom de comte de Lille, 
ne fui officiellement reconnu par aucun d'eux; 
le corps de Condé, seul, alors à la solde d'Au- 
triche , le proclama roi. 
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A rinstant même où ces choses se passaieut inmrrec^ 
dans la capitale , tout le Midi était en feu ; Toulou Toubu. 
devenu depuis son désastre, la colonie la plus 
dévouée à la Montagne, n'offrait pas un refuge 
assuré aux émigrés. Une corvette de la rë{>ubli- 
que en ayant ramené quelques-uns pris sur un 
bâtiment qui se rendait d'un port de l'Espagne 
à l'autre, la populace les avait massacrés à leur 
débarquement, sans que le général Pierre prit 
aucune mesure pour empêcher celte boucherie. 
Les représentans Gucrin et Pouliier , mécontens 
que cet officier n'eût pas déployé la force pour 
sauver ces prisonniers , le desfti tuèrent; mais cet 
acte d'autorité excita le mécontentement de la 
population^ Tout à coup on bat la générale, les 
portes de la ville se ferment , et le peuple se 
porte eu fouie chez les représentans , pour les 
foixer à réintégrer le commandant : sur leur 
refus, ils les jettent en prison , s'emparent du fort 
Lamalgue ^ de l'arsenal , de tous les établissemens 
civils et militaires , aux yeux même de la garni- 
son, trop faible pour oser y mettre obstacle^ 
Après ce premier coup de main, ils mettent en 
liberté les Jacobins détenus, et n'ayant pu par-* 
venir à faire rentrer dans le port l'escadre qui se 
trouvait en rade , ils partent au nombre de 3 à 
4 mille hommes, avec 12 pièces de canon pour 
Marseille, qu'ils disaient être le siège du mode- 
rantisme. 

io« 4 
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L'adjudant -général Charton qui gardait les 
magasins de l'armée au Beausset, craignant de 
les voir tomber entre les mains des rebelles, les 
fait évacuer en toute hâte sur Cajes, et prend 
position en avant de ce bourg avec 6 à 800 hom- 
mes. 

Au premier bruit des dangers qui menacent 
Marseille , le représentant Chambon , en mission 
dans cette ville, fait un appel à la garde natio- 
nale, rassemble environ 1,200 volontaires qui, 
réunis à autant de troupes de la garnison, et de 
deux régimens de cavalerie,allèrent à la rencontre 
des Toulonnais, sous le commandement du gé- 
néral Pacthod. £n même temps , les représentans 
Poultier etGuérin échappés de Toulon, lançaient 
la garnison sur leurs derrières , et Chiappe ac- 
courait de Nice avec environ 6 mille hommes 
de l'armée dltalie. Les Toulonnais sans s'embar- 
rasser de ce qui se passait sur leurs derrières slï^ 
taquèrent les troupes de Charton. Le choc fut 
sanglant et opiniâtre, mais l'adjudant-général 
Pacthod étant arrivé à propos avec sa colonne, 
décida la victoire en faveur des conventionnels* 
Trois cents Toulonnais restèrent sur la place, 
autant mirent bas les armes, le reste fut dispersé 
par le i" de hussards et le 25® de chasseurs. Les 
vainqueurs rentrèrent en triomphe à Toulon au 
moment où les troupes de l'armée d'Italie y ar- 
rivaient. Les Marseillais célébrèrent cette victoire 
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en vrais cannibales. Noa-seulemenl ils égorgèrent 
ieurs prisonniers, maïs encore plus de '200 indi- 
vidus détenus pour opinion ou délits politiques 
au fort S t.- Jean. 

Ainsi des flots de sang signalaient également 
les victoires de chacune des factions, et les noms 
de Jacobins ou de Royalistes n'étaient plus dans 
la bouche de leurs ennemis qu'une provocatiou 
réciproque au meurtre , à l'assassinat. 

Telle était la situation de la république durant 
les six premiers mois de 1795. Victorieuse et res- 
plendissante au dehors, elle présentait toujours 
au dedans le tableau le plus sinistre. Son gouver- 
nement mal assuré, tyrannique, et tour à tour 
cruel et faible, ne triomphait d'une crise que 
pour retomber (J^ns une autre; et sous ce rap- 
port, on ne sait trop si les puissances qui s'en 
rapprochèrent étaient plus sages que celles qui 
persistaient à lui faire la guerre. 



4* 
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CHAPITRE XLVI. 

Etat des armées sur le Rhin. — Les Français 
bloquent Luxembourg et obsen^ent Mayence. 

— Plan du comité pour un passage du JRhin ; 
obstacles qui s'y opposent. — Les émigrés , de 
leur côté , veulent pénétrer en Franche- Comté. 

— Capitulation de Luxembourg. — Pichegru 
entre en correspondance avec le prince de 
Condé , à l'époque de l'expédition de Çuiberon. 

— Longue inaction des armées. 

État des V-/N sc rappelle trop bien les rudes épreuves 
auxquelles les armées républicaines lurent ex- 
posées durant Thiver de 1794 » tant sur les bords 
du Rhin que devant les murs de Mayence et de 
Luxembourg , pour qu'il faille en faire une nou^ 
velle énumération. 

Ce fleuve majestueux considéré si long-temps 
comme la limite de la puissance romaine , sépa- 
rait les armées des deux partis ; seulement les 
Autrichiens avaient l'avantage de posséder dans 
Difficultés la forteresse de Mayence, un débouché facile 
Rîégede sur la rivc gauche. Ce boulevart offensif de la 
Mayence. Qg^nianie avait été rpxs dans le meilleur état , et 
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le perfectionnement des ouvrages défendus si 
vaillamment en 1793, par les républicains, en 
rendait la conquête , sinon impossible , du moins 
très-difHcile. 

Cependant la Convention , ses commissaires , 
et même les membres les plus éclairés du co- 
také de salut public, jugeant de la facilité de 
prendre cette place , d'après celle qu'avait eue 
Çustine de s'en emparer en 1792, chargèrent, 
dès le mois de novembre , Kléber de cette opé- 
ration , persuadés , sans doute , que celui qui avait 
si vaillamment contribué à défendre Mayence 
contre les Prussiens , et qui connaissait les points 
d'attaque les plus favorables, le ferait tomber 
aussi promptement que Maëstricht. 

Trop habile pour partager une telle erreur, ce 
général n'avait obéi qu'avec répugnance ; et lors- 
qu'il eut pris connaissance du personnel et du ma- 
tériel mis à sa disposition pour une pareille opéra- 
tion, il en avait fait sentir au gouvernement toute 
la difficulté. Il observait avec raison que Ciistine 
réussit à prendre Mayence par les intelligences 
qu'il s'y était ménagées, et par défaut de garnison, 
à une époque où il n'existait pas un seul soldat 
enneini à 40 lieues à la ronde ; que, gardée aujour- 
d'huipar 20 mille Autrichiens, soutenus immé- 
diatement de deux armées dont là force excédait 
i5o mille hommes, il faudrait, pour réduire cette 
place , non-seulement un siège régulier des plus 



54 HISTOIRE DES GXJEBBES DE LA REVOLUTION, 

rudes, maïs encore une série de victoires sur la 
rive droite du Rhin. En effet, comment l'assiéger 
avant de l'investir? et pour y parvenir, n'était- 
il pas indispensable d'exécuter un passage da 
fleuve? opération si scabreuse devant des forces 
égales , puissamment favorisées par la nature et 
l'art le long du front d'opérations. Enfin, le pas- 
sage heureusement effectué, la place investie, 
fallait-il moin^ de 200 bouches à feu de siège, 
i5o mille boulets ou bombes, 800 milliers de 
poudre , 25 mille outils et 18 à 20 mille chevaux 
d'artillerie pour le service du parc ? Or , il n'exis-» 
tait pas le moindre élément de ces approvi&ion- 
nemens à proximité de l'armée. 

Kléber, aprèâ avoir exposé au comité avec 
autant de franchise que d'énergie, le mécompte 
de ses calculs, ne songea qu'à se garantir lui^ 
même des attaques des Impériaux, il leur dis^ 
puta , comme an sait , le village de Zahlbach , et 
fit tracer une ligne redoutable de circonvallation , 
depuis Laubenheim par Marien-born et Drayg 
jusqu'aux bois de Mombacb, qui fut rempli d'a-i-^ 
balis. (^Voyez planche Xlliy 11 sollicita et obtini 
ensuite de revenir à l'artaée deSambre-et-Meuse, 
trop heureux d'être débarrassé d'une mission où 
il u'y avait que des désagrémens à essuyer. 

Aussitôt que la conquête de la Hollande fut 
achevée, le comité ordonna à Pichegru de re^ 
mettre le commandement de Farmée du ]Nor^ au 
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général Moreau, pour venir prendre celui de 
1 armée du Rhin. Jourdan conserva celle de Sam- 
bre-et-Meuse : toutefois la Convention décréta , 
}e 4-20 mars , qu'en cas de réunion des trois ar^ 
mées, Pichegruen serait de droit généralissime: 
nous verrons combien elle eut lieu de se repentir 
de cette disposition. 

La gauche de Jourdan , désormais inutile en 
Hollande, remontant d'Amheim sur Deutz et 
Cologne, permit à ce général d'étendre sa droite 
jusqu'à Luxembourg. Trois divisions sous le gé- 
néral Hatry y relevèrent l'armée de la Moselle, 
dans les premiers jours d'avril : on sait déjà que 
celle-ci , sous les ordres du général Ambert , se 
dirigea alors surMayence pour renforcer le corps 
de blocus ; car l'on s'attendait avec quelque rai- - 
son que les Impériaux porteraient tous leurs 
efforts Contre lui , et qu'il n'y avait pas un mo- 
ittent à perdre pou!?> achever les^ lignes encore 
imparfaiiei^ , malgpé^' r.a4*dietir avec» laquelle on y 
aviait travaillé pendant tout l'biveK'i.: 

Les^Àmrichietfs^,idele)ïr côté , dx^nnèrent tous 
leu^s ^(âds^ à t^complét^r 4eur armée et à^ prépa- 
rer la défense dur.Shin pafr descampsliien assis, 
et'Cpà?vétts>de^ batteries- retrabckées.' 

ClâîHisiyt co«iHlilEit|dai t toutes lei forces impé- La pënarîe 
riales-êd Àïl^ttiagtiôi iyûie ptinwymps se passa- moj^n', 
sans aû(;uh événement. • ? . . - 
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8uspend les Lés deux partis semblaient avoir un égal in- 
op ra ons. ^^^,^^ ^ prendre l'offensive et à effertuer un pas- 
sage du fleuve ; les Français dans Tespoir de faire 
tomber Mayence et de se déiiyrer du voisinage 
gênant d'une place sans laquelle toutes leurs con* 
quêtes étaient éphémères ; les Autrichiens pour 
sauver Luxembourg et se ménager ainsi un point 
d'appui pour reconquérir la Belgique. . 

Cependant les armées républicaines forcées» 
pour garder la Hollande , de s'étendre jusqu'aux 
bouches de TËms, perdaient par la désertion à 
l'intérieur ce qu'elles eussent dû acquérir ea 
renforts pour, couvrir cette immense ligue et 
les vingt placés fortes dont elle est hérissée. Le 
relâchement désressorts du gouvernement, bien 
loin de permettre la levée des réquisitionpaires » 
jie laissa pas même Tespoir de retenir ceux qui 
se trouvaient jsous les drapeaiix. Bientôt lanou-*. 
velle que les r^fract-aires restent paisibles dan»: 
rintérieur« foâtciile de rang en. rang; les. parena: 
mêmes des soldats, dégagés ile$:cx*aiutes qu'inspir 
rait le régîmfivXle, la terreur, pensent qu'ils oôt 
rempli leuirs devoirs, envers la? "pa trie, ^t les ex« 
citent à revenir dans leurs foyers. Uia .gr$nd. 
nombre cède à;<)es insinua tious , et ce n'est pas , 
exagérer que: de'portei^ m'qmvX àf^ VeffeçlH' le 
nombre de ceux qui rentrèrent en France? L©: 
})1qçus de Lu^^mbourg occupant d'un autr^ côté 
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il à peine le tiers du complet ; car , entre le 
3 00 mille hommes ; en sorte qae les cadres 
i une partie des troupes du Nord reflua vers 
aix avec l'Espagne faite, Tarmée des Pyré- 
les Pyrénées orientales en Italie. 
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3o mille hommes, il paraissait ea quelque sorte 
plus sage de ne riea eatreprendre avant la red- 
dilioa de cette place. 

Toutefois le comité de salut public, où Aubry 
tenait alors le gouvernail militaire, excité par le 
désir de s'emparer de la clef de la ligne du Rhin, 
et encouragé par la signature de la paix avec la 
Prusse , arrêta vers la lin d avril un projet de 
passage* 

Par un oubli total des règles de la guerre, 
Tarmée de Pichegru devait d'abord franchir seule . 
le Rhin sur deux points vers Kehl , Brisach ou . 
Oppenheim , puis se diriger sur Manheim. Cette 
place prise , Jourdan aurait alors passé le fleuve 
avec l'armée de Sambre-et-Meuse, et au mépris 
de toutes les convenances locales, tenté l'entre- 
prise en face de Rhenfels et de St.-Goar , au point 
même où la chaîne des montagnes de Nassau 
tombe à pic sur ses rives, et ne laisse aucun 
moyen de déboucher. 

Ce projet trop bizarre ne put être mis à exé- 
cution ; Jourdan démontra qu'il était impratica- 
ble pour ce qui concernait son armée; mais on 
ne sait si le comité eut plus d'égards à ses repré- 
sentations qu'à la péuurie, lorsqu'il se détermina 
à raj[ourner indéfiniment. En effet , malgré les 
milliards d'assignats répandus à pleines mains 
dans l'intérieur, l'armée manquait de tout; les 
vainqueurs de la Belgique et de la Hollande n'a- 
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raient pas même un équipage de pont. Tel était 
le défaut de prévoyance et d'unité de ces douze 
commissions amovibles, que rien ne fut prévu 
pour une campagne dont le succès dépendait 
uniquement des moyens de franchir uu ilèuve.. 
Le désordre était si grand , que trois ponts jetés, 
sur le Waal et le Rhin , aux environs d'Arnheim , 
furent levés à la fin de mars, et qu'on en rendit 
les barques au commerce, sans songer qu'elles 
seraient nécessaires un mois ou six. semaines 
après. Le peu de pontons que Jourdan conservait 
depuis la campagne précédente , se trouvait em- 
ployé sur la Meuse, et l'on n'avait ni chevaux ni 
argent pour leur faire remonter le Rhin ou pour . 
les remplacer par des barques. 

L'artillerie, la cavalerie manquaient également 
de chevaux; la réquisition de 1793 avait tout 
épuisé, et la détresse du trésor laissait ^out en 
souffrance. Les équipages de vivres étaient en- 
core en plus mauvais état , et Jourdan prouvait 
au comité que pour assurer un service régulier 
à sept à huit marches de sa base , il lui fallait au 
moins 25 mille chevaux pour compléter les be- 
soins dés différentes aràies et de Fadministra*- 
tion. 

En àtt^ndadt, le générail en chef, convaincu 
qu'il n'obtiendrait jamais rien d'un gouverne^ 
ment débile, sans ressort ni crédit, fit tous les 
eSbrts qui dépendaient de lui, et chargea le gé- 
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nëral Dejean et le colonel Tirlet,de concert avec 
les représentons du peuple , de rassembler sur le 
Waai et la Meuse tous les bateaux propres à 
construire un pont , et dans le doute qu'ils ne 
pussent remonter le Rhin , il en fit également 
descendre un certain nombre de la Moselle, jus* 
qu à Coblentz. 

Ces mesures contrariées autant par le peu de 
zèle des particuliers et des autorités locales , que 
par le dénuement absolu des officiers qui en fu^ 
rent chargés, consumèrent un temps précieux, 
et quatre mois s'écoulèrent ainsi en préparatifs, 
dont l'objet n'était pas encore arrêté par le gou- 
vernement. 

De son côté, le cabinet de Vienne semblait Pr^pawtîf 

, . QU cabine 

plus attentif à augmenter la force de 3es batail- de vieaoe 
Ions qu'à régler et presser leur mise en action 
sur le point le plus favorable. L'hiver s'écoula à 
organiser et instruire les levées qu'un système 
de recrutement établi depuis long-temps per- 
mettait de retirer sans peine des états héréditai^ 
res, et qui auraient eu toujours le temps de re- 
joindre après l'ouverture de la campagne. Encore 
attéré des derniers revers, il oublia que ses ar- 
mées n'avaient perdu que très-peu de monde 
depuis le passage de la Meuse aux combats de 
rOurthe et de la Roër, et que leur effectif s'éle- 
vant à plus de i5o mille hommes , y compris les 
petits contingens de Bavière et de Souabe, il n'en 
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fallait pas davantage pour ouvrir la campagne 
avec éclat en prenant l'initiative de Majence; 
mais l'occupation de la Hollande par les Français , 
le rembarquement des Anglais, la retraite des 
Prussiens, des Hessois, des Hanovriens , réagi- 
rent fortement sur le conseil aulique , et pour ne 
pas exposer les armées impériales à des assauts 
plus rudes que ceux auxquels elles venaient d'é- 
chapper, il résolut de les tenir provisoirement 
çur la défensive derrière le Rhin. 
^\t^\a\B- ^^ sûreté de cette ligne, son rapprochement 
sent prendre du Centre de l'Empire germanique , l'espoir d'ob- 
Ijourgf tenir incessamment de l'Angleterre une diversion 
sur les côtes de l'Ouest , peut-être même des 
royalistes de l'intérieur que l'agence Brottier te- 
nait constamment en haleine, et dont cet intri- 
gant ahbé vantait trop haut le zèle et les ressour- 
ces, tels furent les motifs spécieux qui engagè- 
rent probablement l'Autriche à ne point se dé- 
partir du système de temporisation qu'elle trou- 
vait si commode à suivre; cependant quand on 
songe combien de chances se trouvaient de son 
côté , et combien peu d'efforts il lui en eût coûté 
pourbalayerle Palatiuat etl'électorat de Trêves» 
on ne saurait s'empêcher de blâmer le parti 
qu'elle adopta. Eu débouchant de Mayence le i®^ 
mai , on eût trouvé l'armée de blocus abîmée par 
les fatigues de l'hiver, hors d'état de repousser le 
choc de loo mille hommes de troupes fraîches* 
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Elle eût été dissipée, anéantie dans ses lignes 
.avant que le reste des forces républicaines dissé- 
miné sur une étendue de i5o lieues, e!*it pu 
être rassemblé, je ne dis pas pour venir à son 
secours, mais seulement pour empêcher le ra- 
vitaillement de Luxembourg où le maréchal 
Bender n'avait à redouter que la famine. 

Un plan de campagne qui aurait eu pour objet 
la délivrance de Mayence et de Luxembourg, 
aurait d'autant mieux réussi, qu'à cette époque, 
l'attention de la Convention absorbée par les 
révoltés de la capitale Teût empêchée de prendre 
avec calme et sagesse les mesures propres à dé- 
tourner ce nouveau coup. Loin de là , cependant, 
les armées impériales ne firent pas le moindre 
mouvement , et la chute de Luxembourg qui ca- 
pitula le 24 juin par le manque de vivres , atteste 
toute l'étendue d'une faute si criante. Le vieux 
maréchal Bender , ne pouvant espérer aucun se- 
cours, ni parvenir à se faire jour, se rendit pri- 
sonnier avec une garnison de 10 mille hommes. 
On trouva dans la place une artillerie nombreuse. 

Tandis que la cour de Vienne se laissait enlever Négocîatîo 
à la vue de i5o mille combattans inactifs la seule ^1" P""^ 

.de Cond^ 

place capable de procurer une base , un point de et de 
départ à ses armées sur la Moselle , le prince de ^^ ^^'^ 
Coudé vers le Haut-Rhin, travaillait sans la par- 
ticipation de ses alliés à se faire remettre les clefs 
de cette frontière de la France. 
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Ce prince , dont le petit corps faisait partie (ïc 
l'aile gauche de l'armée impériale , entretenait 
de son quartier-général de Muhleim des intelli- 
gences avec des nobles Alsaciens. Informé par 
eux que le conquérant delà Hollande , préconisé 
pour son désintéressement à l'égal de Fabricius 
supportait avec humeur la pauvreté qui rehaus-* 
sait l'éclat de ses lauriers, conçut aussitôt l'espoir 
de le séduire , et se détermina à lui faire quelques 
ouvertures de rapprochement. 

Le comte de Montgaillard que le désir de se 
rendre utile à la cause des Bourbons avait attiré 
en Suisse, et qui, dans ces temps de trouble 5 
jouissait du rare bonheur de voyager sans éveiller 
les soupçons des autorités républicaines , fut 
chargé de diriger celte négociation délicate con-« 
jointement avec deux négociaus ueufchâtellois 
qu'on lui adjoignit. 

La tentative fut couronnée de succès. Pichegru 
adonné au vin et aux femmes , ne trouvait pa» 
dans ses modiques appointemens de quoi salis* 
faire ce double penchant (1 j. Ceux qui Tappro- 



(i) Le général en chef ne touchait alors que 4 mille francs par 
mois en assignats , qui ne représentaient pas loo francs; surveillé 
par les commissaires de la Convention y dépouillé de tonte influence 
administrative , il n'avait aucun moyen de se procurer quelqu'ar^ 
gent , et il aimait la dépense. 

L'adjudant- général Badouville avec lequel Faucbe-Borel réussit à 
lier rintrigue, était si pauvre , qu'on lui fit cadeau de linge et 
d'une montre. 



LIVRE VIII, CttAP. XLVÎ. 63 

chaient de plus près , avec des besoins non moins 
impérieux , n'avaient pas à conserver une si belle 
réputation. Pichegru et Condé furent donc bieu-^ 
tôt en communication. 

Mai§ s'il est avéré que ce rapprochement eut 
lieu , il est bien difficile de dire quels motifs dé- 
terminèrent le premier à quitter le parti pour 
le quel il avait jusqu'alors combattu. S'il faut en 
croire les royalistes , le hideux spectacle de l'a- 
narchie, dont il avait eu à réprimer récemment 
les excès dans la capitale, en lui ouvrant les yeux 
sur les dangers d'un gouvernement populaire^ 
lui avait prouvé la nécessité de rétablir la mo- 
narchie pour mettre un terme à la guerre civile 
et à la guerre étrangère qui dévoraient sa patrie; 
il ne fit qqe céder au cri de sa conscience. Les, 
républicains au contraire l'accusent d'avoir été 
séduit par l'appât du pouvoir ou d'une dotation 
qui le mit à même de satisfaire largement ses 
goûts. Us affirment que le nœud de cette trame 
fui; formé par des femmes galantes au milieu des 
orgies , et l'historien a peine , en effet, à trouver 
dans les relations de ce général quelque chose 
qui caractérise le projet de relever le trône et 
l'analogie que les royalistes trouvent entre sa 
conduite ambiguë et le rôle de Monck. 

Les vues du prince de Condé , quoique beau* Erreor du 
coup plus claires que celles de Pichegru , n'é- ^Condé. 
taient guère mieux raisonnées. Oubliant qu'on 
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ne saurait apporter trop de ménagemeus pcfif 
rapprocher les membres d*une famille long-temp» 
divisée, son aveugle conseil^, ue voulait faire au- 
cune concession, comme si, lorsque l'édifice 
social a été renversé de fond en comble ^ le irône 
brisé en éclats , Tairection du peuple pour ses 
princes aliénée, il eût été aussi facile de dicter 
des lois à une nation encore exaltée et pleine du 
sentiment de sa force qu'à une poignée de rebelles 
réduite par les armes. 11 prétendait rétablir tout 
en France sur l'ancien pied, et commencer cette 
réforme en Alsace. Là , dès que l'autorité du Rot 
aurait été reconnue, les partisans des doctrines 
démocratiques eussent été recherchés et punis î 
on y eut fait regorger les acquéreurs de biens 
nationaux, rétabli la noblesse et le clergé dan» 
tous leurs privilèges , rendu l'ancienne magistra- 
ture à ses fonctions. Ou était ainsi bien éloigné 
de sentir la nécessité de ] union et de Y oubli ^ 
sans lesquelles la i*estauration n'eût été qu'éphé* 
mère, soutenue même par l'armée de Pichegru. 
Lecomtede A la vérité, le comte de Lille, guidé par des 

Lillp plus • '/ I- i»i_i»j 

sage veut ^^^^ nioms cxagerecs , penchait pour 1 oubli du 
•outoubiier, passé ; toutcfois les rapports de Taûence de d'An- 

mais rien *. .** ^ ^ 

concéder, traigucs , de Brottier et de Lemaitre 1 abusaient 
tellement que , loin de songer à remonter sur le 
trône par des concessions , il croyait faire assez 
en offrant un entier pardon à ceux qui , vain* 
queurs de la coalition , n'étaient rien moins que 
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disposes â se mettre à ses pieds. La lettre adres- 
sée au célèbre Mouuier, le n juin, peu de jours 
avant la mort du Dauphin , prouve assez que le 
Régent n'appréciait pas exactement la position 
de la France et la haine que banne partie- de la 
nation vouait encore à tous ceux qu'elle accusait 
de s'être opposés à l'établissement de la liberté. 
Cette lettre , empreinte de sagesse et de mode-* 
ration, n'est pas moins remarquable par les prin-* 
cipes qu'elle développe , que par l'erreur mani^ 
feste où le Régent était plongé, relativement à 
l'époque de leur application (i). 

Nous ne nous permettrons aucunes réflexions 
sur ces principes, si naturels dans la bouche d'un 
petit-fils de Louis XIV; nous dirons seulement 
qu'ils étaient moins propres à calmer la France 
en 1795, qu'ils ne l'eussent été en 1S149 alora 
que le régime impérial avait déjà réconcilié les 
Français avec les formes du gouvernement mo* 
narchiq^e , amorti les hairies personnelles et 
tempéré la jalousie de caste : cependant le même 
prince jugea habilement à cette dernière époque 
qu'il fallait renoncer aux vieilles institutions de 
la monarchie. 

Quoi qu'il en soit , les détails de ces négocia- 
tions ne sont point de notre ressort et ne sau- 
raient trouver place ici : on y voit , d'un côté , 



^mmmm 



(1) Voyez, pièces justificatives , n" i. 
10. 
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le prince de Condé, tout engoué de sa fausse po- 
sition « fier de passer de la solde d'Autriche à 
celle d'Angleterre, prêter l'oreille aux cajole^ 
ries de l'ambassadeur Wickham, arrêter avec 
complaisance le tableau d'un corps de 12 régi- 
mens, dont il n'avaitpas seulement les cadres (i), 
et traiter avec légèreté ou dédain le général dont 
dépendait le triomphe de son parti. De l'autre, 
on aperçoit un ambitieux et des intrigans trop 
confians en de pe^ts moyens , chercher dans le 
désordre des partis un port assuré contre le 
naufrage. Six mois s'écoulent en correspondance 
minutieuse, en pourparlers indirects avec Pi- 
chegru, auquel on refuse même le titre de géné- 
ral , de crainte de reconnaître indirectement la 
Convention qui le lui avait conféré. Le prince 
fait un mystère aux Autrichiens des négociations 
qui doivent replacer sa famille sur le trône ; il 
veut ou leur disputer l'honneur de la restaura- 
tion, ou leur ôter les moyens de la contrarier, 
s'enlevant ainsi à lui-même tout moyen de réussir,, 
Un voile impénétrable couvre encore les pro- 
menades clandestines de Fauche -Borel et de 



(i) Le 17 juin, le colonel Crawfurd arrêta avec le priuce de 
Condé que son corps fort alors de a, 5oo hommes de pied et i,!ioa 
•bevauxy serait augmenté de 4 régimens d*infanterie et de 4 de 
cavalerie. La 8eul« difficulté était de sayoir comment on les recru* 
ferait. " 
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CdWiant , d'un quartier-général à l'autre» S'il fatit 
«n croire le comte de> Montgaillard, fichegra 
demanda d'abord qu'on lui laissât passer le Rhin à ' 
ïïeuboiirg, à quatre lieues d'Huningue , avec i4 
mille hommes, auxquels Tarmée de Condése réu* . 
élirait ; il exigeait qu'on laissât subsister le pont^ 
tet qu on proclamât la royauté sur la rive droite 
du fleuve, ce qui donne à croire qu'il voulut se 
servir de ces machinations comme d'une ruse de 
guerre pour assurer la réussite du passage du 
{lhin« Plus tard, il demanda cent mille écus, que 
le prince ne voulut accorder qu'après avoir été 
reçu dans Huningue. Alors Pichegru observa avec 
assez de raison que cette place ne* déciderait 
rien, et qu'une démarche faite mal à propos 
pouvait faire échouer l'entreprise. 

Les choses en étaient là, lorsque le comité de 
salut public donna Tordre d'entrer en campagne. 
Merlin de Thionville , commissaire près l'armée 
du Rhin, en pressa tellement l'exécution, etsur^ 
veilla si bien la conduite des généraux , que Pi- , 
chegru, fort embarrassé de soutenir son rôle , ou 
craignant d'être trahi par l'indiscrétion des émi"- 
grés, prit le parti de rompre une négociation si 
périlleuse pour lui, d'attendre l'occasion favo- 
rable de la renouer , et d'exécuter jusques-là le 
plan du comité» 

Sur ces entrefaîtes, le cabinet de Vienne, qui Wurm« 
s'attendait à de prochaines hostilités sur le Rhin , ^^^and< 

5*. 
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rarmée au- avait divisé sa grande armée en deux , et confié 

sur le Haut- AU général Wurmser le commandement de celle 

du Haut-Rhin. Le gros de ses forces se concentra 

vers Fribourg où le quartiei>général fut placé 

1^ aS août. 

Picbegru avait successivement porté le siefn à 
Plobsheim , fr Ottmarsheim , à Brisach , . à Hu- 
ningue» soit pour exécuter le projet de passage 
médité , ou pour mieux suivre ses relations avec 
les émigrés. 

Tput prit ua aspect menaçant sur les frontières 
de Suisse; les cantons inquiets firent former un 
i^ordon pour garantir leur neutralité, qui reposait 
, d'ailleurs bien moins sur de faibles postes que 
;wr le respect au droit des gens et sur l'esprit na- 
tional. Cependant la campagne venant enfin à 
«'ouvrir dans les premiers jours de septembre sur 
le Bas*>Ehin, détourna l'orage des environs de 
Bâle> Mais avant de rapporter les opérations mi- 
litaires qui en résultèrent et qui appartiennent à 
là seconde période , il est convenable de porter 
nos regards sur ce ^i se passait en Italie , en 
Espagne, et dans l'intérieur de la France , durant 
la longue inaction des deux partis sur la frontière 
<i' Allemagne. 
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CHAPITRE XLVII. 

Expédition en Corse. — Bataille navale d'^ilassio. 

— Plan de campagne des puissances belligé* 
vantes pour s'emparer de ta rivière de Gènes. 

— Force et emplacement des armées. — Les 
Austro-Sardes prennent l'offensive et forcent 
les Français à battre en retraite. — U aimée 

française occupe la ligne de JBoi'ghetto en atten- 
dant des renforts. — Combat naval des îles 
d'Hjrères. 

JLje gouTemement français n'ayant rien à crain- 
dre du côté de lltalie pendant la mauraise sai* 
son , crut pouvoir disposer sans danger d'une 
partie des troupes des deux armées qui gar- 
daient cette frontière , pour les employer à une 
expédition maritime , destinée à la fois à porter 
répouvante sur les cotes de la Toscane, et à 
reconquérir la Corse, où les Paolistes en dissen- 
sion ouverte avec le vice-roi Elliot , semblaient 
maintenant disposés à favoriser les républicains. 
A cet effet , il ordonna vers la fin de janvier 
au gétiéral Schérer, commandant l'armée d'I- 
talie , de détacher à Toulon , sous les ordres 
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des généraux Laubadère et Garnier, un corps 
de 16 à 18 mille hommes, qui fut. remplacé à 
celle-ci par environ 8 mille fantassins et 5oo che- 
Taux tirés de l'armée des Alpes. 

Déjà par l'activité de ses agens, la marine avait 
mis, à la fin de 1794? ^^^ belle escadre en état 
de tenir la mer; mais c'était peu d'avoir dans les 
rades de Toulon 1 2 vaisseaux de ligne ; il fallait 
d'autres moyens pour transpprter une division 
aussi considérable , soit sur la côte du Ponent ^ 
soit en Corse. L'on crut d'abord avec d'autant 
plus de fondement que rexpédition serait ajour- 
xiée , qu'à la suite du résultat déplorable de la 
sortie intempestive de la flotte de Brest , la divi- 
sion désignée pour venir la renforcer , avait été 
obligée de rentrer dans ce port, et que, dans 
l'état actuel , l'escadre française ne serait pas de 
force à lutter contre celle de lord Hotham qui 
croisait entre les îles d'Hy ères et la Corse ; mais 
le zèle des représentans , enflammé par les obs- 
tacles 5 vint à bout de les surmonter , et l'ex- 
pédition fut prête à mettre à la voile à la fin de 
février. 
FFojeide A. cctte époque,la cour de Florence ayant 

rejeié'^par ^^j^ ^^^^ ^ P^*^ particulière avec la république^ 
le comité, ^i l'armement ne pouvant avoir pour objet que 
de chasser les Anglais de la Corse , Scliérer pro- 
posa vainement aux délégués de la Convention 
d'ouvrir la campagne par un coup d'éclat, eo 
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détachant de rexpédîtiou, lorsqu'elle serait par- 
venue à hauteur de Saint-Florent, une division 
de cinq à six mille hommes sur Finale ou Yado , 
afin de jeter la terreur sur les cotes de FEtat de 
Gènes, et de s'emparer des débouches princi- 
paux de TApennin , avant que les Austro-Sardes 
fussent en mesure d'opposer une vive résistance» 
Son avis fut rejeté: l'on prétendit que 10 à 12 
mille hommes d'élite ne suffiraient pas pour con- 
quérir la Corse, où il n'y avait pas plus de huit 
mille Anglais déjà détestés, et contre lesquels 
la population entière était prête à se soulever» 
Quoi qu'il en soit , Schérer eut ordre de se tenir 
sur une défensive absolue pendant tout le temps 
de l'expédition , et de mettre eu état de défense 
toute la cote depuis Marseille jusqu'à Viûtimiglia. 

Le 3 mars , l'amiral Martin , accompagné du L'escadn 
représentant Letourneur, mit à la voile avec 4^Touioi 

. . . . • cingle ver 

quinze vaisseaux de ligne, six frégates et trois la Corse. 
corvettes. Leur intention était de chercher la 
flotte de lord Hotham, qu'ils croyaient trouver 
dans les eaux de St.-Florent, de l'y combattre, 
de jeter ensuite à terre environ 4 mille hommes 
dont les vaisseaux de haut-bord étaient chargés, 
d'aller ensuite parcourir la Méditerranée, tandis 
que le convoi sous l'escorte de trois frégates et 
de quelques autres bâtimens légers , laissés dan^ 
les rades jde Toulon > viendrait débarquer ea 
Corse.. 
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Prise du Celte dispositiou prouve de la prudence : on 

Berwich . . , * , ~ . , « . , 

parles D^ vouiait poiDt exposer Je convoi a taire ie 
Français, x^^qi avant d'avoir assuré son passage ; mais les 
calculs de lamiral et du représentant manqtiè- 
rent de justesse. Lord Hotham se trouvait à Li- 
Yourne depuis quelques semaines, et il ne res- 
tait plus dans le golfe de &t.-Florent que le 
Berwicky de 74 canons, qui, retardé par des 
réparations, s'était mis en route le 6 pour re- 
joindre à Livourne* Découvert le lendemain au 
point du jour par l'escadre française, trois fré- 
gates lui donnèrent aussitôt la chasse. VAlceste^ 
la plus fine voilière, l'ayant atteint la première , 
l'attaqua , et soutenue bientôt par les deux autres 
qu'une division de vaisseaux de ligne s'apprêtait 
à appuyer, elle le força d'amener au bout d'un 
quart d'heure , l'amarina et i'envoya de suite à 
Toulon. L'amiral Martin se félicitait de cette heu- 
reuse rencontre , lorsqu'un cbup de vent démâta 
un de ses vaisseaux et en sépara un autre. 
Combat Cependant lord Hotham, informé de la sortie 
d'Ahssio. ^^ l'escadre française, ayant mis à la voile de 
Livourne le 7 avec treize vaisseaux de ligne , cinq 
frégates et un brûlot anglais , deux vaisseaux de 
ligne et deux frégates napolitains , l'atteignit 
le i3 , à dix milles environ d'Alassio, sur la côte 
de Ponent. Martin voyant son infériorité, voulut 
éviter le combat; mais le Ça-ira^ dans une ma- 
noeuvre, ayant perdu ses deux mâts de hune en 
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abordant la J^ictoire^ tomba 80us.le vent en 
queue de la ligne , et le força de s'engager. Hq- 
tham fit avancer de suite V Inconstant qui Fatta- 
qua avec d'autant plus de vigueur, qu'il fut bien- 
tôt soutenu par VAgamemnon. Le Ça4ra repoussa 
vigoureusement ces deux bâtimens anglais , mais 
en éprouva de si fortes avaries , que l'amiral 
français fut obligé d'ordonner à la Vestale de I0 
remorquer, et au Censeur de faciliter cette ma- 
nœuvre en se portant au feu. Le Ça ira et le Cen- 
seur soutinrent donc seuls le choc de l'avant- 
garde ennemie , aussi furent- ils fort maltraités. 
Le reste de l'escadre, retenu par un calme fatal , 
ne put leur porter le moindre secours. 

Le lendemain, au point du jour, quoique l'es- 
cadre républicaine eût fait peu de voile pendant 
la nuit , le Ça-ira et le Censeur, se trouvant fort 
en arrière , les Anglais s'avancèrent pour les cou- 
per et s'en emparer. Leur intention étant trop 
évidente , Martin voulut virer vent arrière par 
la contre-marche et former sa ligne de bataille 
sur le Duquesné, en passant entre le Censeur, 
le Ça-ira et l'escadre anglaise, que la sienne eût 
ainsi prolongée de la tète à la queue. Le Dw- 
quesnej la J^ictoire et le Tonnant en serrant le 
vent trop tôt , firent manquer la manœuvre et 
masquèrent le feu des vaisseaux qui auraient pu 
tirer sur l'avant-garde ennemie pendant qu'ils 
l'eussent chauffée de leur côté. Pour comble de 
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malheur, le calme arrêta tout court le reste de 
l'escadre, en sorte que les trois vaisseaux por- 
tés en avant eurent seuls , comme la veille , tout 
le feu des Anglais à essuyer. Le Duquesne ayant 
épuisé les deux tiers de ses munitions et perda 
une partie de son équipage , parvint à se sauver; 
le Ça-ira et le Censeur furent obligés d'amener 
après un combat glorieux , mais par trop iné- 
gal. Du reste; les deux escadres également mal- 
traitées se séparèrent; celle des Français se rallia 
dans la rade des îles d'Hyères , où l'amiral Martin 
se renforça des trois frégates qu'il avait laissées, 
à Toulon pour escorter le convoi ; l'amiral an- 
glais se retira dans le golfe de la Spezzia , où y 
après avoir débarqué 3oo Français blessés, il 
remit en mer le 27 pour continuer sa croisière. 
L'eipédi- Letourneur ne jugeant pas, après xîet échec , 
Corse est quc l'ou pût tenter rexpédition4de Corse sans 
mandée ^*^T*® » autorisa le débarquement de toutes les 
troupes de l'expédition dans les premiers jours 
d'avril , et les dirigea en plusieurs colonnes sur 
l'armée d'Italie; mais tel était l'effroi qu'inspi- 
raient son dénuement et ses soulTrances , que les 
soldats les plus aguerris quittèrent leurs dra- 
peaux; et de ces deux belles divisions il n'arriva 
pas 10 mille hommes dans le marquisat d'Oneille. 
Plan de Tandis que le comité était dans l'attente de 

campagne J- /• t • i i 

des Alliés» Cette malheureuse expédition, les cours de 
yienne , de Turin et de Naples se disposaient à 
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faire de nouveaux efforts. Le roi de Sardaîgne 
avait envoyé les généraux CoUi et Latour ^ 
concerter à Milan avec Tarchiduc Ferdinand sur 
le plan de campagne; mais la chose n'était paa 
aisée , car chacune des puissances alliées n en- 
visageait l'état des choses qu'à travers le prisme 
de ses craintes ou de ses intérêts ; et tout dé- 
pendait au conseil de la volonté d un autre cabi« 
net dont l'influence se faisait sentir , même dans 
les délibérations où il n'était pas appelé à don- 
ner son avis. On convenait qu'il fallait chasser 
les Français de la Savoie et du comté de Nice. 
mais on difierait beaucoup sur les moyens d'exé- 
cution. Le roi de Sardaigne proposait de faire 
effort par le col de Tende , tandis qu'on exé- 
cuterait une puissante diversion par le mont 
Cenis et le mont St. -Bernard, en Savoie. Le 
cabinet de Vienne , qui voulait se décharger tout 
à Ja fois d'une partie de l'entretien de son armée 
d'Italie , et opérer une diversion agréable à celui 
de Londres , prétendait au contraire qu'on par- 
viendrait plus aisément à chasser les républi- 
cains du comté de Nice, en côtoyant la rivière 
de Gênes. 11 disait que si on leur coupait une* 
fois la communication par terre avec Gênes, 
les escadres anglaises intercepteraient le cabo- 
tage, et que les ports de la rivière du Ponent, 
principalement la rade de Vado , procureraient 
à celles-ci des mouillages où elles combineraient , 
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de concert avec les troupes austro-sardes, toutes 
les opérations nécessaires pour affamer l'armée 
française et la déposter des Alpes maritimes. 
Quoique ces motifs fussent plus spécieux que 
solides, la cour de Turin renonça à son plan 
et prit l'engagement de se conformer à celui de 
son puissant allié. Dès ce moment aussi il ne fut 
plus question que de prendre des mesures pour 
en assurer l'exécution. 
Préparatifs La cour de Vienne donna l'ordre à une divi- 

ufis Aillés 

sion d'environ 10 mille hommes cantonnée dans 
l'Autriche intérieure , de se rendre en Milanais 
afin de renforcer au besoin l'armée du baron 
de Vins; un corps de 4 à 5 mille hommes vint 
prendre poste au col de la Bocchetta pour cou- 
vrir en apparencelaLombardie, mais en effet pour 
observer Gènes, et fondre sur cette ville au pre- 
mier signal. Le conseil aulique eut bien désiré 
charger les Etats de cette province de l'entre* 
tien d'une partie de l'armée; mai&les ouvertures 
qu'il leur fit lui ajant démontré qu'ils n'y étaient 
point disposés , il ouvrit à Milan un emprunt de 
3 millions et demi de livres , pour subvenir aux 
plus pressans besoins. 

De son côté , la cour de Turin recompléta 
tous les régimens d'ordonnance , porta le nombre 
de ses milices à 20 mille, augmenta les fortifica- 
tions de Cherasco , d'Asti, deMondovi, hérissa 
de retranchemens sa ligne de défense , et re- 
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monta à grands frais sa cavalerie et ses traind 
d'artillerie. Gomme les subsides anglais ne cou- 
vraient qu'une faible partie de ces énormes dé- 
penses , Victor-Amédée eut recours aux lois fis- 
cales les plus dures , au nombre desquelles on 
peut placer l'impôt du quart sur tous les appôin- 
temens et les pensions payés par le trésor; me- 
sure qui propagea le mécontentement parmi les 
employés de l'Etat. Enfin , toutes les dispositions 
ayant été prises pour une caihpagne offensive, le 
roi manifesta l'intention de commander son ar- 
mée, en faisant préparer ses équipages et ceux 
de ses fils. 

Le roi de Naples avait rassemblé un corps'de 
i5 à 16 mille hommes sur le Yolturne, et se 
proposait de l'envoyer en Lombardie par la 
marche d^Ancône, lorsque la découverte de la 
conspiration du duc de Medici en ajourna indé- 
finiment lé départ. 

L'armée austro-sarde comptait , à l'ouver- Force de 
turc de la campagne, environ 70 mille hom- ^"rjef" 
mes, dont 3o mille Autrichiens; mais il ne faut 
pas croire , ainsi qu'on l'a dit jusqu'à ce jour 
en France , que ce nombre fût en ligne; car, 
si d'un côté l'on déduit les garnisons de la 
Lombardie, du Tbrtonnais et de l'Alexandrin, 
de l'autre celles du Montferrat, et les malades 
des deux nations aux hôpitaux , on verra qu'il 
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restait à peine 5o mille hommes disponibles* 
Celle armée se trouvait à peu près distribuée ^ 
dans le milieu du mois de mai , ainsi qu'il suit : 
16 à 1 8 mille hommes, formant le gros de l'armée 
autrichienne , campaient en avant de Cairo ^ sous 
les ordres du baron de Vins; le lieutenant-général 
Colli commandait un corps d'environ i5 mille 
Piémontais en avant de Ceva et de Mondovi ; le 
duc d'Âoste occupait, avec environ 10 mille 
combattans , les vallées de la Stura , de Suze et 
d'Houlx; enfin, à Textrême droite, le duc de 
Monlferrat gardait avec une division de 6 mille 
hommes les cols qui versent dans le val d'Aoste. 
Toute la cavalerie piémontaise cantonnait autour 
de Turin; celle des Impériaux en avant d'A- 
lexandrie. 
Projet du Aussilôt quc le comité de salut public fut in- 
salut public, formé du débarquement des troupes de l'expé- 
dition , il crut pouvoir reprendre l'offensive en 
Italie ; mais loin d'adopter les projets présentés 
par Robespierre le jeune et RiCord l'année pré- 
cédente, il témoigna l'intention de pénétrer en 
Italie , par la Bocchetta , comme le prince de 
Conti, en 1745. Ce mouvement, dont le mérite 
stratégique eût été incontestable si on avait été 
maître de la mer, et qu'on l'eût exécuté avec des 
forces suffisantes , offrait dans l'état des affaires 
l'inconvénient de prolonger beaucoup une ligne 
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déjà trop étendue, et qui n'offrait aucune facilité 
pour les subsistances. 11 faut le dire à l'honneur 
de Schérer, il combattit avec chaleur ce projet , 
en démontrant d'une manière lucide que la seule 
invasion qui offrit quelques chances de succès 
aux républicains, devait s'effectuer par les val- 
lées de la Bormida ou du Tanaro ; qu'il était inu- 
tile d'aller chercher un chemin praticable à l'ar- 
tillerie à 5o lieues de la base d'opérations , tandis 
qu'on avait celui du col de Tende plus large et 
plus commode au centre de la ligne; qu'en des- 
cendant la Bocchetta on trouverait deux places 
pour une dans la plaine au revers de l'Apennin; 
tandis qu'en suivant les vallées ci-dessus , ime 
bataille livrée sous les murs de Coni ouvrait les 
portes de l'Italie à l'armée française , et lui don- 
nait en peu de jours une excellente place de 
dépôt. Ces représentations ne persuadèrent point 
le comité , et si son plan ne reçut pas un com- 
mencement d'exécution, c'est que l'état d'affai- 
blissement de l'armée d'Italie , le convainquit dé 
l'impossibilité de prendre l'offensive. 

En effet , le défaut total de solde , la misère , 
les maladies , Fâpreté de l'hiver , et l'indulgence 
avQc laquelle on accueillait les réquisitionnaires 
désertant à l'intérieur , avaient appauvri cette 
armée dans une proportion plus grande encore 
que sur le Rhin ; car malgré le retour des troupes 
de l'expédition, son effectif n'excédait pas 3o 
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mille combatians (i); encore une maladie épi- 
dëmiqiie engendrée , suivant les uns par la mal- 
propreté d'OneilIe , selon les autres, parles fati^ 
gués et les privations inouïes que souffrit la divi- 
sion de droite, tenait plus de lo mille hommes 
aux hôpitaux. L'armée des Alpes comptait à peine 
i5 mille combattans dans ses rangs. Ainsi, sur 
cette frontière , la supériorité du nombre étail 
du côté des Alliés. 

Les deux armées républicaines occupaient, 
par une ligne non interrompue, tous les cols, 
depuis Vado jusqu'au mont St.-Bernard. L'aile 
droite de l'armée d'Italie, composée des divisions 
Gamier et Frejtag , aux ordres de Masséna, 
s'appujant à Yado, occupait les hauteurs en 
avant, et s'étendait le long de la chatne qui se 
termine au plateau de la Planette , d'où elle des- 
cendait ensuite sur le Tanaro en avant d'Ormea , 
pour se diriger vers les cols de l'Infemo , de Ter- 
mini, de Viosenna et de Carlino. Le centre. 
Confié au général Macquart, occupait le col de 
Tende, et s'appuyait d'un côté à ceux de Tana- 
rello et de Taxe , et de l'autre à celui du Sabione. 
L'aile gauche, commandée par le gépéral Ser- 
rurier, tenait les cols de Rose et de Fînestra,' 
avait des postes aux sources de la Yesubia , oc- 



(i) Non cpxnpris les divisions de la côte , établies entre Nice et 
Mai (idille. 
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cupait San Dalmazzo ,. San Salvador , Isola , sur 
la Tinea , et enfin aboutissait à San Stephano , où 
elle se liait avec Farmëe des Alpes. 

L'aile droite de celle-ci, commandée par le 
général Yaubois , gardait depuis l'Argentière la 
crête des chaînes qui bordent la vallée de Bar- 
celonnette, et se terminait au col Longet. Elle 
avait pour appui le camp de Tournoux. Le centre, 
sous le général Petit-Gui-lIaume, tenait par sa 
droite aux Trois-Croix , d'où elle se prolongeait 
aux deux monts Cénis, traversait le montlseran, 
et allait se terminer par le petit St-Bernard au 
col du Bonhomme. L'aile gauche , rétrécie par 
les glaciers qui défendent l'entrée du Faucigny, 
passait aux Chapieux et dans FAllée-Blanche , et 
Tenait aboutir au lac de Genève. 

On voit par la vaste étendue de cette ligne , 
combien il eut* été facile aux Austro - Sardes de 
prendre l'oiTensive avec succès ; mais le plan 
adopté n'était pas de nalure à faire toui^ner à 
leur avantage tous les défauts résultant d'un sys- 
tème de cordon qui n'avait aucune réserve pour 
soutien. 

Le comité de salut public , convaiiiça par 
l'uniformité des rapports des délégués aâ^a Coxi- 
vention et des généraux , du délabrement jèt de 
la faiblesse de ses armées sur la frontière dlta- 
lie , en en rendant le commandement supérieur 
à Kellermanu vers la fin du mois d'avril , l'au- 
lo. 6 
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torisa non-seulemeut à rester sur la défensive ^ 
mais encore à évacuer le comté de Nice et à 
prendre sa ligne derrière le Var. C'était pour 
ce général à la fois un aveu tacite du triste état 
des choses, une marque de confiance, et un 
appel à tous ses sentimens généreux. Nous allons 
voir comment il sut y répondre. 

Après avoir commencé p^r visiter la ligne de 
Farmée des Alpes, et approuvé les dispositions 
du général Moulins, il se rendit à Nice le 9 mai. 
Les triâtes renseignemens qu'il reçut de Schérer 
le confirmèrent dans l'opinion qu'une défensive 
étudiée pouvait seule sauver l'armée : il se porta 
donc de suite sur la ligne, accompagné des chefs 
de l'artillerie et du génie, afin de discuter et 
d'ordonner sur les lieux les travaux réclamés par 
les conjonctures. 

Le col de Tende lui parut la clef de la ligne, 
et en effet, si jamais les Austro-Sardes avaient 
tourné ou emporté cette position, Massena eût 
été forcé de battre en retraite jusqu'à Menton. 
Il ordonna de retrancher le Diamant , le Pâté , 
le Tapis- Vert, de placer des batteries sur tous 
les points intéressans, de construire de nou- 
velles baraques , de former des amas de pierres 
aux endroits escarpés pour en écraser Fennemi 
au besoin, d'abattre les bois qui couvrent les 
bords du Limone , enfin d'exécuter de nouvelles 
coupures sur la grande route. De là , passant aux 
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positions de la droite , il visita les camps de 
Spinardo et de la Plapetta, ordonna difTérens 
travaux à Settepani, Melogno , San Giacomo et 
,Vado , qui ne furent exécutés qu'en partie, faute 
de, moyens, ^ 

Pendant que le général en chef prenait ainsi 
des mesures contre les 'ennemis extérieurs, des 
troubles sérieux éclataient à Lyon et Toulon, 
sur ses derrières. Le général Moulins reçut ordre 
de désarmer la première de ces villes, et d'é- 
vacuer sur Grenoble et Vienne toutes les bou- 
ches à feu, armes de guerre et munitions ren- 
fermées dans ses établissemens ; cette opération 
délicate, qui affaiblit momentanément Tarmée 
des Alpes de 4 à 5 mille hommes , s'opéra avec 
une telle sagesse, qu'elle ne donna lieu à au- 
cune commotion. On a déjà vu au chapitre XLV 
que l'insurrection jacobine de Toulon fut heu- 
reusement étouffée par l'énergie des représen- 
tans en mission, et que la division tirée par 
Chiappe, de l'armée dltalie , arriva après la dis- 
persion des rebelles. 

Grâces à la lenteur de ses adversaires , Kel- 
lermann eut le loisir de coordonner toutes les 
parties de son immense cordon , et d'examiner 
les avantages que lui offraient les Alpes pour une 
défensive opiniâtre; et bien que depuis long- 
temps les Austro-Sardes eussent préludé à l'exé- 
cution de leur plan par des escarmouches , les 

6* 
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républicains remportèrent néanmoins sur eux 
le premier avantage. La saison ayant rendu les 
communications plus praticables , Moulins , arec 
l'autorisation de Kellermann, résolut d'enlever 
le col du Mont sur lequel il* avait fait une vaine 
tentative dès le 17 avril. Le général Voillat , com- 
mandiant en Tarentaise , reçut l'ordre d'employer 
2,2po hommes de sa brigade pour cette expédi- 
tion , dont la conduite fut .confiée de nouveau 
à l'adjudant'général Almeyras. Cet officier mar- 
cha sur ce point en trois colonnes; celle de 
gauche se rendit par le col de la Salière à la 
Chapelle, où elle se disposait à continuer sa 
route , lorsqu'une tourmente afireuse , l'obligea 
de rétrograder. La colonne de droite pénétra à 
travers les glaciers sur un baracon de l'ennemi ; 
celle du centre , favorisée dans sa marche par 
un vent violent qui fouettait la neige aux yeux, 
des Piémontais , franchit en silence les premiers 
retranchemens abandonnés à cause du mauvais 
temps , surprit successivement les gardes des 
autres redoutes sans tirer un coup de fusil , ra^ 
massa plus de 200 prisonniers , et mit le reste 
des troupes dans une efiroyable déroute. Ce coup 
de main fit beaucoup d'honneur aux Français 
qui luttèrent pendant dix heures de marche con- 
tre une tourmente; mais, comme pour en allai- 
blir le mérite , le duc de Montferrat attribua sa 
réussite à la trahison. Ce prince , persuadé que 
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le général Moulins avait dégarni le St.-Bemard , 
voulut prendre le lendemain sa revanche, en 
l'attaquant en même temps que toutes les posi^ 
tions environnantes. Son entreprise échoua , de 
même que celles qu'il renouvela le a^ mai et le 
3o juin. Le duc d'Aost ne fut pas plus heureux 
sur la ligne du col de Tende ; s'il occupa d'ahord , 
malgré les neiges , les postes de l'Inferno et de 
Santa-Anna , ses troupes en furent bientôt chas- 
sées par celles du général Serrurier. 

Cependant le baron de Vins , informé que 
Kellermann avait été obligé de dégarnir sa droite 
pour étouffer la révolte de Toulon , voulut pro- 
fiter de cette circonstance pour chasser les Fran- 
çais de la rivière de Gênes, et se dirigea sur 
Savone. Jaloux de procéder avec ordre , et de 
mettre au moins les formes de son côté, il jugea 
à propos d'adresser le 1 1 juin , au sénat de cette 
impuissante république, une note où il annon- 
çait que pour préserver les possessions autri- 
chiennes d'Italie de l'invasion des Français, il 
se trouvait obligé de traverser son territoire et 
d'exiger, en payant, tout ce dont son armée avait 
besoin. Le sénat ne manqua point de protester 
contre cette violation de sa neutralité, et le mi- 
nistre français d'en instruii^e sur-le-champ Kel- 
lermann. 

Les mouvemens préparatoires commencèrent 
le i3 juin dans l'armée autrichienne, et dès le 
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lendemain plusieurs de ses divisions campèrent 
sur le territoire génois aux environs de Car- 
care. Deson côté, le général Colli leva ses camps 
de Ceva et de Mondovi , et se prépara à favo- 
riser les mouvemens des Impériaux par des en- 
treprises secondaires , tant dans les trois grandes 
vallées du Tanaro , de FElero et du Pesio, que 
vers le col de Tende. 

A Carcare , de Vins partagea son armée en 
trois colonnes. Celle de droite fila par les monts 
de Lavagnol et de San Bernardo ; le centre passa 
à Calissano et Mallare ; la colonne de gauche 
arriva par le mont de No tre-Da merles-Anges vers 
Savone. Cette marche dut éprouver de jgrandes 
diOicultés, car lavant-garde, aux prdres.du gé- 
néral Pittoni , ne parut sur les hauteurs de Mon- 
tenotte que le 21 ; l'armée ne campa que le len- 
demain sur celles de Montenero et de Monte* 
Acuto. 

Au premier avis de ce mouvement, Relier- 
mann accourut de Belver à Yado pour surveil- 
ler les dispositions de défense , et recommanda 
au général Macquart de prendre des mesures 
pour recueillir en cas d'échec les troupes de 
Garnier à Tanarello et Sucarello. En même temps 
Massena prescrivit au général Freytag comman- 
dant sa droite, de s'emparer de vive force ou par 
surprise du château de Savone ; mais sur les 
observations du général Laharpei ce coup de 



LIVRE VIII, CHAP. XLVII. 87 

main fut ajourné, tant à cause des difficultés 
que présentait alors son exécution, que dans 
l'espoir de le voir défendre par les Génois , qui 
venaient d'y envoyer 25o hommes, et tous les 
approvisionuemens de guerre dont il manquait. . 

Aussitôt que les Autrichiens se montrèrent 
ourles hauteurs de Savone,-Freytag donna ordre 
à sa brigade de droite de se renfermer d^ns les 
retranchemeus de Vado et de se préparer à la 
plus vigoureuse résistance. Le général Laharpe , 
en évacuant cette ville neutre , laissa en avant de 
son faubourg le chef de brigade Dupuis avec un 
bataillon de la 21^ et des instructions pour tous 
les événemens. 

Le 23 juin , de Tins ayant enfin rassemblé 
toutes ses troupes, et certain que le général 
d'Argenteau assaillirait le lendemain les retran- 
chemens de Settepani, se proposa de diriger 
lui-même avec environ 6 mille hommes l'attaque 
de la Madone del Monte, tandis que Wallis, 
avec une division de 4 à 5 mille, tâcherait de 
pénétrer par Savone entre le pied des montagnes 
et la mer, afin de couper les républicains dé- 
logés des hauteurs de la Madone. 

Le 24 juin au jour, le géuéral Roccavina à 
la tête de trois bataillons, attaqua de front la 
redoute et les autres ouvrages, tandis que le 
général Rota les, tournait par Valeggine. Après 
une courte résistance , les grenadiers qui les 
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défendaient se retirèrent sur le camp de Ter- 
zano , où le général Frey tag les recueillit. 

Aussitôt que le poste de la Madone fut 
replié, le comte de Wallis poussa ses troupes 
en avant et coupa bientôt dans Savone le faible 
bataillon de Dupuis qui, feignant d'être vive- 
ment poursuivi, se sauva sur les glacis de la cita- 
delle , et sauta dans le chemin couvert. Les Gé- 
nois étonnés , et ne se doutant pas de la ruse , 
tirèrent alors quelques coups de canon et de 
fusil, comme pour prouver aux Autrichiens 
qu'ils étaient prêts à faire respecter leur neu- 
tralité. Ceux-ci , encouragés par le bruit , pres- 
sèrent leur marche, croyant prendre les Fran- 
çais entre deux feux ; mais en débouchant des 
rues adjacentes, qu'on juge de leur surprise en 
les voyant installés dans le chemin couvert. Du- 
puis parlementait alors avec les Génois , qui 
avaient levé le pont-levis du corps de place, 
pour les engager à le recevoir dans le fort. WalJis 
le somma : il répondit qu'il saurait essuyer le 
feu de la citadelle et repousser ses troupes si 
elles se présentaient. L'embarras des Impériaux 
fut au moins égal à celui des Génois. Cepen- 
dant le feu sur la gauche redoublant d'intensité, 
le général de Vins se rendit chez le gouverneur 
de Savone pour le presser de se défendre. Celui- 
ci demanda à consulter le sénat, prétextant 
qu'il n'avait pas d'instruction pour un cas si 



LITRE TIII, CHAP. XLVII. 89 

particulier. Heureusement pour la ville qu'avant 
la fin de la journée, après maints pourparlers, 
il parvint à s'entendre avec les généraux autri- 
chiens. Dupuis et sa troupe furent admis à jouir 
des droits d'hospitalité accordés par toute puis- 
sance neutre aux troupes qui déposent les armes. 
On les embarqua avec armes et bagages sur des 
chaloupes qui allèrent les déposer à Finale. 

Pendant que la division Wallis se trouvait ainsi 
paralysée par cette ruse de guerre devant Sa- 
vone 9 les colonnes de Roccavina et Rota s'étaient 
réunies devant le Cugliano et attaquaient le pont 
de Zinora défendu par Fadjudaut-général Fron* 
tin avec deux bataillons de grenadiers. Cette 
poignée de braves ne put résister au choc , et 
fiit forcée d'aller s'embusquer derrière les murs 
de la rive droite de ce torrent , d'où elle conti- 
nua à fusiller. Les Impériaux , comptant n^avoir 
à essuyer que ce feu de mousqueterie , passèrent 
alors le pont en colonne serrée. Tout à coup les 
deux forts de Vado commencèrent à faire jouer 
toutes leurs batteries. Cet incident attiédit leur 
ardeur ; après avoir hésité quelques minutes , 
ils rebroussèrent chemin en désordre , et ce ne 
fut qu'avec peine que leurs chefs parvinrent à 
les rallier derrière des murs et des jardins d'oli- 
viers de l'autre côté du torrent. 

Roccavina jugeant donc qu'il ne réussirait pas 
ici, reparut une heure après en ordre de bataille 
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au pied de Tersano , vis-à-vis de St.-Sébastien, 
dans le lit même de la rivière. Le général Freytag 
sentant l'urgence de déjouer cette manœuvre, 
ordonna à Laharpe d'exécuter une sortie avec 
3oo grenadiers. Ce mouvement est favorisé par 
le jeu à bout portant de trois bouches à feu 
masquées parles broussailles, et par une fusil- 
lade d'une centaine de tirailleurs dispersés dans 
les taillis. Laharpe arrive à la faveur des arbres, 
sans être aperçu, sur le flanc de la ligne enne- 
mie, l'assaille et la culbute sur la rive gauche 
du torrent. En même temps l'adjudant -général 
Frontîn repassa le pont deZinora avec le 6® ba- 
taillon de grenadiers , et poursuivit , la baïon- 
nette dans les reins, tout ce qui se trouvait de- 
vant lui. Le général Roccavina fut blessé griève- 
ment, et son collègue aurait eu beaucoup de 
peine à couvrir la retraite, s'il n'eût été parfaite- 
ment secondé par les uhlans. Cette échaufiburée, 
qui ne finit qu'à la nuit , coûta à de Vins plus de 
mille hommes tués, blessés et prisonniers. 

Eclairé un peu tard sur la véritable direction 
à donner à ses attaques , il se porta la nuit avec 
une partie des troupes de Wallis pour renfor- 
cer l'attaque que le général d'Argenteau devait 
faire le lendemain sur les postes de Settepani 
et de San Giacomo. Tremblant même d'être in- 
quiété dans ce mouvement , il demanda un ar- 
mistice pour enterrer ses morts. Le général La- 
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harpe le lui accorda d'autant plus volontiers que 
les troupes françaises avaient un grand besoin 
de repos. 

Le a5 juin , à trois heures du matin, confor- 
mément à ses instructions, d'Argeutcau attaqua 
les retranchemens de Settepani et de Melogno , 
le général Cantu ceux de San Giacomo, tandis 
que Wallis et Liptay firent une £ausse attaque 
dans la plaine sur le pont de Ziuora. De Vins 
se flattait par cette disposition de percer le centre 
de la ligne française et de tourner sa droite. Ses 
calculs furent de nouveau eu défaut : les démons* 
tratioos dans la plaine n'inquiétèrent nullement 
la brigade Laharpe , qui se maintint ce jour-là 
et le suivant dans Vado ; mais la partie de la 
ligne de Settepani à San Giacomo gardée seu- 
lement par sept faibles bataillons, après avoir 
été défendue avec une valeur peu commune , 
demeura aux Autrichiens. . 

Tandis que ces choses se passaient à la droite 
des républicaine, Garnier cherchait à attirer 
l'attention d^ l'eaj^emi sur la gauche» Après avoir 
emporté 1^ poste de St.-Barnouil , il rallia aux 
bains de Via^dio les troupes cantonnées à Sainte- 
Anne, et se porta sur le village de fiagni dont 
il chassa le b^ron Galea après un combat opi- 
niâtre. CoUi méprisant ces vaines attaques , se 
contenta ;de renforcer ses avant-postes, et Gar- 
nier sentant lui-mêine l'inutilité d'une si faible 
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diversion , rentra le lendemain dans sa position* 
Cependant Massena, frappé de Furgencip de 
se maintenir sur les hauteurs pour assurer la 
retraite de la brigade Laharpe qui tenait tou- 
jours Yado , renforça le 26 d'un bataillon le poste 
de Melogno; mais , comme ce poste était com-' 
mandé par celui de Settepani , il roulait dans sa 
tête le projet de l'enlever aux Autrichiens, lors- 
qu'un épais brouillard venant à s'élever dans la 
soirée du 27 , le décida à le mettre à exécution 
sur-le-champ. 11 confia la conduite d'un bataillon 
à chacun de ses adjudans-généraiix Joubert et 
Laserre , se réserva la conduite d'un troisième, 
et ^ers sept heures du soir les met en marche 
sur Melogno qui est surpris , enlevé. Les ennemis 
fuient en désordre sur Settepani , où on les pour- 
suit. Malheureusement la difficulté de suivre des 
sentiers étroits et difficiles , au milieu du brouil- 
lard , causa de la confusion dans les colonnes : 
celle de Joubert arriva au pied desretranchemens 
sans s'en douter , et s'engagea corps à corps avec 
les Autrichiens. Bientôt les deux autres sont éga- 
lement aux prises. C'est un massacre épouvan- 
table : d'Ârgenteau reconnaissant eïifin le petit 
nombre d'hommes qui lui disputent des retran- 
chemens qui lui ont coûté tant de sang , ouvre 
la barrière à ses réserves , et les lance sur ces 
quinze cents audacieux. Cet effort Ait décisif; ils 
furent culbutés et ramenés l'épée dans les reins 
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jusqu'aux seconds retranchemens de Melogno. 
Les pertes àes deux partis furent balaucëes ; on 
les estima, pour chacun, à mille hommes hor» 
de combat. 

Le jour où les républicains étaient ainsi battus 
par les Impériaux « ils prenaient leur revanche 
sur les Piémontais au col de Tende. Le marquis 
de Yitali , qui commandait dans la vallée de 
Limone , ayant reçu l'ordre de GoUi de cher- 
cher à s'emparer du col de Tende , et certain 
de la dijfficulté d'aborder cette position de front , 
résolut de l'attaquer en faisant partir deux co- 
lonnes d'ÂrpioIa et de GoUapiana situés sur ses 
flancs ; une troisième colonne ne devait agir sur 
la grande route qu'en cas de succès d'une des 
deux premières. Gette disposition était assez sage ; 
néanmoins elle manqua son but, parce que le 
mauvais état des chemins transforma cette atta- 
que combinée en deux partielles et isolées. 

La colonne de droite partant d'Arpiola, che- 
mina sans être aperçue dans la petite gorge qui 
se trouve au milieu du col de Gornis, et arriva 
vis-à-vis le Sabioneà la pointe du jour. Reconnue 
par un pdste avancé qui commença aussitôt une 
fusillade très-vive , elle fit bonne mine à mauvais 
jeu , et voulut enlever de force le camp qu'elle 
croyait surprendre ; mais la brigade Lebrun ayant 
eu le temps de courir aux armes , l'accueillit si 
chaudement, qu'au bout de quelques minutes. 
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elle se dispersa dans les rochers pour se sauver 
plus sûrement. L'adjudant -général Gardanne^ 
détaché par le général Dallemague du col de 
Tende sur celui de Cornis , en vue de couper la 
retraite aux fuyards, ne remplit qu'imparfaite- 
ment l'objet de sa mission, parce qu'un brouil- 
lard et des rochers lies dérobèrent à sa vue. 

La colonne qui s'avançait directement par le 
Limone n'eut pas un meilleur sort. Dallemagne 
attendit qu'elle fût à mi-côte pour la faire assaillir 
sur ses lianes , et attaquer de front à la baïon- 
nette par un bataillon. Elle fut culbutée, et ne 
sauva pas sans peine la pièce de quatre dont 
elle avait espéré se servir avec avantage. 

Malgré ces succès balancés, la ligne n'étant 
plus tenable, Kellermann se décida à battre 
en retraite, et prit pour l'assurer de sages dis- 
positions. Laharpe dut évacuer Vadô, et Gar- 
uier Ormea. Masséna chargé de la couvrir, dut 
tenir ferme sur le contre-fort de Melogno , pour 
donner le temps d'évacuer les ambulances ou 
dépôts, et tomber sur le flanc des Sardes, dans 
le cas où, excités par les succès de de Tins , ils 
se porteraient en force sur le centre. 

Pendant qu'une partie de la division de droite 
s'acheminait vers le pont de Carmelo pour s'y 
établir provisoirement, Kellermann convoqua à 
Loauo un conseil de guerre où assistèrent tous 
les divisionaires de son aile droite et les chefs du 
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génie et de l'artillerie. Il ne leur dissimula poiut 
rétat fâcheux des afTaires.. Après avoir écouté dif- 
férens officiers qui proposaient , les uns la ligne 
de la Roya , d'autres celle de la Taggia , il donna la 
préférence à celle-ci: et C'est le contre-fort qui 
» s'étend depuis Borghetto jusqu'à Ormea que 
)) nous défendrons , dit-il, si l'ennemi nous donne 
» le temps de le retrancher; car il resserre notre 
M ligne, et nous conserve Ormea* Là nous pour- 
» rons attendre sans crainte l'arrivée du renfort 
» que j'ai demandé au comité de salut public, 
» et la campagne ne se terminera pas, j'espère, 
» que nous n'ayons repris l'offensive. » 

Masséna observa que cette ligne était très- 
faible à Sucarello , et proposa au général en chef 
de la parcourir avec lui. Kellermann accepta 
sa proposition , et la reconnaissance exécutée 
dès le lendemain matin , ayant prouvé qu'au 
moyen de quelques ouvrages la position serait 
assez forte pour arrêter l'ennemi , elle fut adop- 
tée. , 

Le mouvement rétrograde commença dans la 
nuit du 28 au 2g, et le jour suivant , l'aile droite 
fut établie sur la nouvelle ligne. Les magasins de 
Finale, de L^ano, de Voltri furent presque tous 
évacués; et, quoi qu'en disent certains rapports, 
on n'y laissa qu'une vingtaine de bouches à feu 
en fer , et quelques centaines de sacs de froment. 

Les Autrichiens qui auraient dû contrarier 
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cette retraite ne s'avancèrent qu'avec une cir- 
conspection blâmable. De Vins, sous des pré- 
textes frivoles, dissémina ses troupes dans le 
pays de Gênes , et laissa à Colli la lâche de délo- 
ger les républicains du poste de Termini. Ce 
dernier voyant qu'il ne pouvait compter sur une 
franche coopération des Impériaux pour nettoyer 
la vallée de Tanaro , se décida le 5 juillet à atta- 
quer le col de Termini sur plusieurs points. 
Quelques colonnes se dirigèrent sur la montagne, 
en face de la gauche du village , lés autres sur la 
droite de Tlnferno. Entre cinq et six heures , tous 
les avant-postes furent repliés. Bientôt après , le 
feu s'engagea sur toute la ligne. A la gauche et au 
centre les colonnes sardes furent repoussées avec 
perte ; mais le marquis de la Torre ayant fran- 
chi le col de l'Inferno sur le rocher à gauche 
du col de Termini avec environ 2000 hommes, 
et s'éiant établi en même temps sur le plateau 
de Cassihe, fusillait tout ce qui sortait de ce 
hameau, et eût ainsi coupé toute retraite aux 
républicains , s'ils venaient à être repoussés. Le 
général Pelletier envisagea ce danger en homme 
de tête et de cœur. Il fit avancer contre cette 
colonne deux pièces de canon soutenues par 
environ 200 hommes , et commença un feu vif 
et nourri. Cet accueil dégoûta les Piémontais , 
qui, malgré leur supériorité en nombre , se sau- 
vèrent dans le plus grand désordre. 
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Le général Garnier, convaincu que sa droite 
seule courait quelque danger , donna l'ordre d'é- 
vacuer Ormea ^ de lever les camps de Carlino et 
de Yiosena , afin de réunir sa division à Ponte di 
Nave, où il se proposait de soutenir une seconde 
attaque avant de se replier à Colla-Rossa et Ta-* 
narello sur la division Macquart. 

Les troupes de celle-ci qui occupaient ces 
points , furent inquiétées pendant plusieurs jours 
par les Piémontais. Leurs craintes se dissipèrent 
aussi tôt. qu'elles virent les bataillons de Garnier 
reprendre leurs anciennes positions. Macquart , 
^hardi , crut devoir rendre quelque confiance 
aux siens en poussant desdétachemens à Ormea; 
- Cet événement, présenté par les Austro-Sardes 
comme un avantage , parce qu'Ormea fut quel^ 
ques jours en leUr pouvoir, témoigne cependant 
contjre leurs <Jijefs. Il faut croire que la mésin- 
t^ligeAC^ entre CbUi et Devins amena une rup'^ 
i^re entrée eux,. ou bien qu'ils méconnaissaient 
(ég^leniiQQl: les règles de la guerre. Devins com** 
ma^E^dait, alors au moins 18 mille^hommes; car 
Ipspreijaiiers renforts envoyés des étals hérédi- 
taire^; ea Italie venaient de lerejoindi^^Cblli, de 
s^Qa jpptré.V ii'eti:âv£^itipas moins de i5 mille sous 
$es Qrdr4^$ : c'était donc 35 mille ooaaabattans tout 
Cra^$ , ; j^ieti pouiryus de vivres et de munitions ;, 
qi;ii pouvaient en accabler 1 8 à ao mille, harassés 
10. 7 
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de fatigue, pieds déchaux, et se battant pour 
ainsi dire tous les jours à jeun. 

Cette mésintelligence servit à souhait Reller- 
mann, en lui donnant le temps de se raffermir 
dans $9 position. Persuadé qu'il est plus avanta- 
geux de soutenir la défensive en pays monta- 
gneux que dans la plaine , ce général ne voulait 
quitter les Alpes maritimes qu'à la dernière ex- 
tréi&ité , et prit toutes les mesures nécessaires 
pour disputer les lignes delà Taggiâ et de la Roya, 
s'il venait à perdre celle de Borghetto. 11 par^ 
vint à force de patriotisme à surmonter tous les 
obstacles provenant du dégoût des troupes, du 
discrédit public , de la baisse monstrueuse des 
assignats et de l'épuisement de la misérable con- 
trée où Ton éiait forcé de se maintenir. Pour 
retenir les soldats sur des rochers affreux et 
les y ùiire travailler au milieu dos privations les 
plus rudes ^ il les haranguait souvent en leur 
IVisant entrevoir le terme prochain de leur mi- 
sère. <( L» paix , leur disait-il^ est concilié avec 
9 VEspugiaDe; incessamment nou» serons secou- 
j^ TUS par nos frères d'armes des Pyréiiées; 
)» vQudric&^VQUS leur laisser lu ^oire -de forcer 
» le roi de: Sardaîgoe ù \sk paix? » On assure 
môme que la caisse de l'armée ne renfermant 
que des assignats sans valeur^ it offrit etr livra 
«u^ iQUrmâseurs français ou étrangers tou^ ses 
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fonds particuliers , pour les engager sous sa ga- 
l*antie personnelle à former quelques appro- 
.visionnemens : sacrifice d'autant plus méritoire, 
que le désintéressement ne lui était pas naturel. 
Attentif à saisir foutes les circonstances qui 
pouvaient le conduire à son but, ReHermann 
accueillit le commissaire génois Spinola , se lia 
d'amitié avec lui , et , par son intermédiaire , 
parvint à se i^endre favorable non-seulement les 
membres du Sténat, mais encore les négocians. 
• Par im contraste tout particulier,^ le baron inaction 
Devins s'occupait bien moins des intérêts de ses ^^ Devim 
alliés que des siens propres. Il commit dans la 
rivière de Gênes des déprédations qui excitèrent 
mille plaintes. Dès qu'il fut maître de Savone, 
Yado et Loano , il arma des. corsaires pour son 
compte. Malh^ir àtix caboteurs rencontrés pi|t: 
eux! ils étaient ramenés à Yado pour y prendre 
un passe-port , qui , après avoir été chèrement 
payé, D0 leur servait pas même pouT entrer à 
Sa voue. On assure qu'en trois mois il acquk ainsi 
de grandes richesses. 

Ua6 (elle administration devait particulière'^ 
ment déplaire dans un pays toutmal'cbdnd; et 
loin de. la tempérer par des formes fi^imabled, 
Devins y joignit une hauteur qui lui aliéna jus^ 
qp'au dernier Génois. 

: U faut pourtant lui rendre justice } il ne négli* 
gea pas entièrement les intéréta dé son arisiée, 
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et fit ouvrir plusieurs routes carrossables de Car- 
care à Finale par San Giacomo , à Savone par 
Gadibone , puis une troisième de Savone à Gênes. 

Après bien des délais , ce général autrichien , 
jaloux d'ajouter la ville de Finale au territoire 
dont il s'était emparé , dépêcha un aviso à lord 
Hotham pour l'inviter à coopérer à la réduction 
de cette ville; mais celui-ci, qui venait d'être 
joint dans les eaux de Mahon parla division du 
contre-anriral Mann , ayant été informé que Tés- 
cadre française, renforcée d'une division venue 
de Brest, le cherchait, crut plus utile d'aller à 
sa rencontre , que de participer à l'attaque d'une 
bicoque telle que Finale. Devins, satisfait d'avoir 
prouvé sa bonne volonté envers l'amiral anglais, 
publia partout qu'il avait les bras liés jusqu'à ce 
^ue celui-ci eût détruit ou dispersé l'escadre de 
Toulon ; prétexte spécieux dont on ne tarda pas 
à sentir toute la frivolité. 

En effet, le i3 juillet , les deux flottes se 
trouvèrent en présence à trois lieues sud destles 
d'Hyères, et s'apprêtèrent au combat. Hotham 
avait vingt vaisseaux de ligne , sans compter les 
frégates et les corvettes; l'amiral Martin, qui 
n'en commandait que dix-sept , voulut éviter 
l'action, et néanmoins ordonna de former au 
plus tôt sa ligne. Lord Hotham ,, favorisé par 
le vent , s'avança alors en ordre de bataille , et 
Mûrti^ n'eut plus d'autre parti à prendre que 
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d'aller s'embosser dans la baie de Fréjiis. Il j 
courut à toute voile , mais un calme l'ayant pris 
à trois lieues de terre, l'exposa au feu de l'es- 
cadre anglaise, dont une brise légère favorisait 
la marche. L'avaut-garde de celle-ci parvint à 
couper l'arrière - garde française, et dès loi> 
la canonnade commença. Au bout de quelques 
heures, Martin craignant que YAlcide^ qui avait 
beaucoup souffert, ne pût manoeuvrer, donna 
ordre aux frégates la Justice et VAlceste de le 
remorquer. Cette mesure de prévoyance fut inu- 
tile; car le feu prit à ce vaisseau et le fit sauter. 
L'engagement continua encore quelque temps 
sans autre suite, et les deux escadres se retirè- 
rent chacune de son côté pour aller se réparer. 
Immédiatement après ce combat naval, lord 
Hotham détacha une frégate et quelques bâtî- 
mens légers à Vado pour aider le baron Devins 
dans ses opérations ultérieures. Ce surcroît de 
ressources ne le détermina pourtant pas à mar- 
cher en avant; et si les Génois n'avaient pas crié 
si fort contre ses exactions, les républicains au- 
raient pu croire qu'il s'endormait sur ses lau- 
riers. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Plan de campagne du comité , et cause de son 
ajournement — Combats de Baniolas et de 
Bascara.-^-Uarm^e des Pyrénées occidentales 
prend V offensive. — Combat d'Irurzun. — 
Séparation de l'armée de Navarre. — Prise de 
Vittoria et de Biïbao. — Fourrage sur la rive 
droite de Ja Fluvia. — \Les Français sont chas- 
sés de la Cerdagne espagnole. —Paix du i3 
juillet. 

Dispositions i\ PEINE Je comité de saint public reçut -il là 
^leuxpayiis. nouvelle de la prise de Roses, qu'impatient de 
forcer le roi d'Espagne à la paîx , il arrêta , vers 
la mi-février, un plan attribué en partie au gé- 
néral Dagobert, et dont l'exécution lui parut de- 
voir être décisive. 

Dans ce plan , le rôle offensif était dévolu à 
Moncej , soit à cause de la facilité des commu- 
nications et des transports, soit parce que la 
prise de Pampelune eût ouvert aux vainqueurs 
les plaines fertiles de la Castille et la route di- 
recte de Madrid : en conséquence, son armée 
devait être renforcée d'une division tirée de la 
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Vendée. Le val d'Aran et les vallées adjacentes 
furent compris dans son arrondissement; enfin, 
il fut décidé qu'on porterait à 5 ou 6 mille hom- 
mes le détachement qui s'y trouvait déjà , en vue 
d'assurer le flanc gauche de l'armée d'invasion, 
de la lier avec celle de Catalogue, et de pousser 
même une, pointe sur Balbastro ou Saragosse. 
L'armée de Pérignon devait coopérer activement 
à ces projets, en retenant les Espagnols sur les 
bords de la Fluvia, au moyen de quelques atta- 
ques de front et d'une expédition de Cerdagne 
en Catalogne. 

Ce projet reposait évidemment sur d'excel- 
lentes vues stratégiques; il était en plusieurs 
points conforme à ce que nous avons dit dans la 
description générale de ce théâtre de guerre. 
Mais il est plus aisé de méditer des entreprises a 
deux cents lieues du théâtre des opérations , que 
de les exécuter. Pendant que le comité de salut 
public rêvait ainsi la conquête de l'Espagne; 
d'une part , la pénurie de subsistances et les 
rigueurs de la saison dans un pays montagneux ; 
de l'autre , les fatigues du siège de Roses , avaient 
pour ainsi dire détruit les deux armées françaises* 
C'était surtout sur celle des Pyrénées occideu- 
tales, destinée à porter les grands, coups, que 
les maladies exerçaient les plus cruels ravages: 
depuis le mois de novembre, environ 13 mille 
soldats avaient péri dans les hôpitaux , qui , des 
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bords de l'Urola à ceux du Gers, se trou- 
vaient encombrés par environ 20 mille mori- 
bonds. De cette superbe armée, qui comptait 
plus de 60 mille hommes effectifs à la clôture de 
la campagne, il n'en existait pas 26 mille en état ' 
de combattre; encore ceux-ci, réduits depuis 
long-temps à la demi-ration, paraissaient plutôt 
des spectres que des soldats. Des 5 mille chevaux 
précédemment attachés aux divers transports , 
les trois cinquièmes avaient péri : les magasins 
étaient dépourvus de tout; et l'on ne voyait au- 
cune possibilité d'entrer en campagne. 

Le système adopté, offrait d'ailleurs un incon- 
vénient secondaire; il réduisait à la défensive le 
général Pérignon , qui semblait avoir acquis des 
titres au premier emploi: et , bien que le comité 
lui réservât la conduite du corps de Cerdagne , 
ce commandement ne pouvait flatter le vain- 
queur de Figuères et de Roses , puisqu'il le con- 
damnait , pour ainsi dire , dans sa propre armée , 
à un rôle subalterne. 
l\approche- Tout concourut douc à faire ajourner Texécu- 
TEspag^ne. *^on de cc projct; car, tandis que Moncey s'ef- 
forçait de rétablir l'ordre dans son armée, et 
de hâter les préparatifs de son entrée en cam- 
pagne au milieu de la désorganisation de tous 
les services ; que Pérignon résignait le comman- 
dement de la sienne , et que le comité de salut 
public nommait Schérer pour le remplacer , la 
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cour de Madrid ouvrait eulin les yeux sur les 
dangers de sa position. Déjà même , dans le 
conseil , le ministre de la marine Valdès , et le 
président du conseil de Castille, Lacnnada, se 
prononçaient hautement pour la paix. Le co- 
mité de salut public de son côté , non moins 
pénétré de l'inutilité de cette guerre , cher- 
chait un moyen honorable de la terminer : Bour- 
going , qui avait concilié tous les suffrages dans 
sa mission de 1792, fit en son nom des ou- 
vertures indirectes au chevalier d'Yriarte et à 
M. d'Ocaritz. S'il faut en croire quelques mé- 
moires du temps , le duc d'Alcudia fit mine de 
les rejeter , par la seule raison qu'il n'en était 
point l'auteur; Valdès, indigné, s'éleva dans 
le conseil avec tant de véhémence , qu'il fut 
disgracié et exilé : mais le ministre, peu scru- 
puleux , envoya aussitôt de son côté des agens 
accrédités, pour renouer la négociation; et la 
termina avec moins d'avantage qu'on ne l'eût fait 
au commencement de l'année. Cette version ac- 
quiert d'autant plus de poids , qu'en effet le mar- 
. quis d'Yranda se rendit plus tard à St. -Sébastien ; 
et s'aboucha , sous ditférens prétextes , avec le 
général Servan , envoyé à Bayo.'ine avec le vain 
titre d'inspecteur général. 

L'orgueil déplacé du premier ministre deve- 
nant donc, dès ce moment , le seul obstacle au 
rapprochement de deux nations que les mêmes 
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besoins sollicitaient de se réconcilier; il fut ffi- 
cile de prévoir que la campagne ne serait ni 
longue ni vigoureuse. Cependant , le ministère 
castillan eut recours aux derniers moyens , tant 
pour recruter l'armée , que pour subvenir aux 
frais de l'armement. Toutes les milices disponi- 
bles dans les provinces de l'est durent renforcer 
l'armée de Catalogne, et le général O'Faril 
nommé chef d'état-major d'Urrutia ne manquait 
point des talens nécessaires pour le seconder dans 
son commandement. Un édit royal ordonna les le- 
vées connues sbus le nom de las quentas : espèce 
de réquisition lente dans son mode d'exécution, 
incompatible avec le caractère national; et, par 
cela même, odieuse à tous les habitans qu'elle 
frappait. Profitant en outre de la haine allumée 
en Biscaye et en Catalogne par les désordres 
des Français, le gouvernement fit tous ses ef- 
forts pour organiser une levée en masse , non- 
seulement dans ces provinces, mais encore dans 
celles de Navarre et d'Aragon : les deux premiè- 
res, plus voisines du théâtre de la guerre, furent 
aussi les plus disposées à répondre à cet appel. 
Pour subvenir aux dépenses de l'armée, une 
cédule royale soumit à l'usage du papier timbré, 
tous les actes des tribunaux ecclésiastiques , «sans 
en excepter même ceux de l'inquisition et delà 
nonciature papale. 

Du reste , il ne paraît pas que le ministère eût 
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combiné un vaste plan de défense , en indiquant à 
ses troisarmées la direction qu'elles devaient pren* 
dre en cas de revers, pour se réunir sur TEbre 
ou le Duero, et couvrir la capitale. La majeure 
partie des forces espagnoles se trouvait concen- 
trée entre laFluvia et le Ter, sous les ordres du 
comte Urrutia. L'on avait bien réuni l'armée de 
Navarre à celle de Biscaye , sous les ordres du 
prince de Castel-Franco : mais cette réunion était 
illusoire , attendu que la première , couvrant 
Pampelune, se trouvait mal liée avec l'autre, qui 
s'étendait jusqu'à TembouchuredelaDeba dans le 
golfe de Biscaye. Cette ligne de quarante lieues , 
d'autant plus dangereuse que la grande chaussée 
de Madrid se trouvait précisément en face de 
l'intervalle qui en séparait les deux parties , of* 
frait tout moyen de les accabler successive- 
ment. 

Dans cet état de choses aussi peu favorable , 
d'un côté que de l'autre, aux grandes opéra- 
tions , les mois de mars, d'avril, de mai, se 
passèrent dans une guerre d'observation , où 
les généraux espagnols cherchèrent à aguer-* 
rir leurs nouvelles levées; et les républicains, 
à masquer leur dénuement. Quelques combats 
assez vifs eurent néanmoins lieu , particulière- 
ment aux Pyrénées orientales , avant le départ de 
Pérignon. 

A peine ce général eut-il laissé prendre quel- Anacjue* tK 
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postes en ques jours de repos à ses troupes , après la red- 

Se^u-d'urt^eî. ^^^*^ ^ue , voulant établir ses quar- 

tiers d'hiver en Catalogne , il ordonna au général 
Cbarlet de prendre l'offensive en Cerdagne ; de 
déloger les Espagnol^ postés en avant de la Seu- 
d'Urgel , et de prendre en flanc ceux qui cou- 
vraient Campredon. Cinq colonnes , après avoir 
marché toute la nuit du 17 février, attaquèrent 
le 18 avant le jour les postes de Bexach, d'Estu- 
nia , de Bar et d'Aristol. La première ayant sur- 
pris les Espagnols , était sur le point d'atteindre 
son but, quand ceux-ci venant à recevoir du ren- 
fort, la rejetèrent, après im combat opiniâtre, 
de l'autre côté de la Sègre, Les détachemens qui 
devaient s'emparer de Bar et d'Estunia , rempli- 
rent mieux leur tâche : mais l'attaque sur le pre- 
mier poste ayant échoué, ils furent obligés de 
se relirer durant la nuit , de peur d'être pris 
en flanc. La colonne, dirigée sur Aristol avait eu 
de grands obstacles à surmonter; pour y arri- 
ver il fallut franchir le pont de Bar, défendu par 
un gros corps espagnol. Cette entreprise offrant 
des difficultés , le commandant républicain fît 
jeter une partie de ses soldats à la nage , et par- 
vint ainsi sur la rive gauche de la Sègre. Alors 
l'ennemi étonné abandonna sa position , et se re- 
tira sur Arsègre ; d'où il rentra le lendemain dans 
les postes que les Français avaient évacués la nuit, 
par suite du mouvement général. 
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Le mauvais succès de celte tentative de'lermina Combat d< 
le général Pérignon à tourner ses efforts du côté 
de la Fluvia. Le 28 février et les jours suivaus, il 
fit parader quelques corps de cavalerie sur la 
droite des Espagnols , dans la vue d'eugager le 
comte Urruîia à dégarnir son centre et sa gau- 
che. En effet, le 1*' mars, deux fortes colonnes 
passèrent la Fluvia : la première , composée 
d'environ 5 mille hommes d'infanterie, et de3oo 
chevaux , sous les ordres du général Augereau , 
déboucha de Bezalu , et se porta sur Baniolas : 
l'autre, commandée par le général Sauret, forte 
de 4 i^ille fantassins et de i5o chevaux, fran^ 
chit la rivière en face de Bascara', avec Tinstruc- 
tion de marcher parallèlement à la première, afin 
d'être en mesure de la soutenir. L'objet de ce 
mouvement était, à ce qu'il parait, de couper la 
ligne espagnole et d'en rejeter la gauche sous 
Girone , pour ensuite accabler la droite dans le 
Cul-dé-sacformépar le Ter, la Fluvia et la mer. 
Mais , si ce but était sage., les moyens, pris pour y 
parvenir, ne répondaient point à ce qu'on devait 
attendre d'un général qui avait si bien manœuvré 
dans la mémorable journée de Figuères. D'ail- 
leurs - Ul^rujtia devina le projet de son adver-^ 
saire, fit ne laissa sur la droite qu'un rideau 
de troupes légères, pour masquer à la cavalerie 
républicaine le départ des forces dirigées vers 
les points qu'il supposait devoir être sérieusement 
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attaqués. L'occasion paraissait belle d'accabler 
les deux colonnes de Pérignon, en concen- 
trant toutes les forces en* arrière de Baniolas. 
Cependant , soit que le général espagnol ne cal- 
culât pas tous les avantages qui pouvaient résul- 
ter de cette manœuvre, soit que lé décourage- 
ment de ses troupes ne lui permit pas <Je s'écarter 
du rôle défensif , il se contenta de se mettre en 
mesure de repousser l'agression dont il était 
menacé. 

La colonne du général Sauret rencontra l'en- 
nemi la pt^emière. Croyant n'avoir aflaire qu'à 
de faibles postes, elle s'était avancée, sans beau* 
coup de précautions, à plus d'une lieue de la Flu- 
via : mais , là , elle fut arrêtée par les divisions 
des généraux Cuesta et Iturigaray, qui s'engagè- 
rent aussitôt, et la forcèrent, après un combat 
assez vif, à repasser la rivière au' plus vite. 

Le général Augereau , qui conduisait la colonne 
de Bezalu , ignorant l'écbec essuyé par son col- 
lègue , poursuivit sa marche sur Baniolas , lors- 
qu'il aperçut avec surprise , à la hauteur de Ser- 
nia , un corps nombreux s'avancer en bon ordre 
pour le combattre. C'était le chef d^état-< major 
O'Farril, à la tête de la division Vives , à laquelle 
s'étaient ralliés plusieurs régimeos de cav^ileriCé 
Augereau fit halte dans une position excellente, 
couverte par un ravin profond, et un bois qui gar- 
nissait à la fois ses flancs et ses derrières. O'Farril 
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sentit alors que la supériorité numérique ne 
compenserait pas les avantages d'un pareil poste, 
et fit mine de se retirer, afin d'attirer les Français 
sur un terrain moins désavantageux pour lui , et 
de donner aux renforts qu'il attendait le temps 
d'arriver. Son stratagème raussit : Tavant- garde 
d'Augereau se mit à la poursuite des Espagnols ^ 
qui se replièrent lentement en combattant y et ce 
général l^irPiiéme se porta en avant , avec le reste 
de sa division. Arrivé dans la plaine vers trois 
heures, il y trouva Fennemi rangé en bataille , 
et disposé k recevoir le choc : l'action s'engagea 
aussitôt et se soutint jusqu'au soir avec des 
succès variés* Finalement, les efforts des Français 
se brisèrent contre le centre et la gauche des 
Espagnols ; Augereau s'apercevant à la chute du 
jour q.ue O'Farril disait manoeuvrer sa cavalerie 
par la gauche pour le couper de Sernia, ordonna 
la retraite , ^qui 4'aîUeurs s'effectua en bon ordre. 
Le lendemain, Augcreau, informé de Téchec 
de Saur^tf évacua Bezalu, puis rentra dans son 
camp sous Figuères , abandonnant quelques 
caissons^ et un petit nombre de prisonniers. 
Immédietçment après cette affaire, Urrutia fit 
retran^er le col d'OrioIs , y porta son avant- 
garde , construisit un pont sur pilotis en avant 
de Basoara^, et jeta des postes d'avertissement 
^ur la gauche, de la Fluvia. Pérignon , abreuve de 
dégoûts etnnvré de l'injustice du comité, avant 
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quitté l'armée à cette époque , les Français lais- 
sèrent exécuter tous ces travaux, sans y mettre 
aucun obstacle ; et , à l'exception de quelques 
affaires de postes en Cerdagne , tout le mois de 
mars s'écoula dans une parfaite tranquillité. 
Premier Le général Schérer arriva au commencement 

combat de i, ., -■ > ,., • <, • 

Bascara. d avril : dcs qu il eut pris les renseignemens sur 
le personnel et le matériel de l'armée , il pres- 
crivit au général Augereaù de pou^r, le 24 
avril , une reconnaissance sur la i*iv« droite de 
la Fluvia, vis-à-vis d'Orfans , entre Bascara et 
Bezalu. Le général Bon, ayant franchi sans obs-" 
tacle cette rivière en évitant de s'engager avec Ta- 
vant-garde ennemie , rapporta qu'il était fâôile de 
replier la ligne jusques sous les murs de Girone; 
Schérer le crut , et s'imagina pouvoir débuter 
par un succès. En conséquence , il ordonna au 
général Âugereau de se présenter le lendemain 
devant Crespiâ, puis de forcer le ponf d'Ësponellaj 
tandis que lui-même tenterait de passer la ri- 
vière sur celui de Bascara, et le gélôéral Sauret, 
plus bas , au gué de San-Pedro-Pescador. Cette 
attaque de front devait être soutenue par une 
diversion du général Clharlet en Cerdagne^ contré 
les postes qui couvraient la Seu-d'Urgel'iet Gam^ 
predon. 

Ge projet mal digéré ne pouvait obtenir d'hôu* 
reux résultats , quand bien même, par un fatal 
hasard, le comte Urrutia n'eut pas arrêté pour 
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le 25 9 une reconnaissance générale sur la ligne 
des républicains , et surpris ainsi les colonnes de 
la droite et dti centre dans leur mouvement pré- 
paratoire. Environ 12 mille hommes, conduit^ 
par le quartier-maîti^-général OTaril , passèrent^ 
à cet effet , la Fluvia le 25 sur le pont de Bascara ^ et 
se partagèrent en trois colonnes. Celle de gauche^ 
dirigée par le maréchal-de-camp Vives , attaqua 
4e camp de Cistella , et en poursuivit les troupes 
jusqu'à Avignonet: mais Augereau ayant r^ssem- 
h\é incontinent celles cantonnées à Llers et à 
Sierra-Blanca , rejeta sur la Fluvia la colonne d^ 
Vives , qui ne la repassa saine et sauve , qu'ea 
sacrifiant un bataillon. La colonne du centre , 
composée des troupes de l'avant-garde, aux 017* 
dres des généraux Arias et la Romana , rencon- 
tra celle que conduisait Schérer sur les hauteurs 
de Pontos et d'Armadas, et l'arrêta tout court» 
L'attaque de gauche, commandée par le quar- 
.iier-maitre , ne trouva personne ; et se promena 
jusques sous les batteries de la ligne française. 

Schérer , ne se tenant point pour battu par ce 
contre - temps , reprît le lendemain l'exécutioa 
de son projet, et passa la Fluvia à droite et à 
gauche de. Bascara , ^ous la protection d'une 
batterie légère. Les avant-postes espagnols aban- 
donnèrent cette ville et Calabuix , pour se re- 
tirer sur Tavant-garde, retranchée au col d'O- 
jLÎols. Déjà^ toute la vallée de la Fluvia était 
10. 8 
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remplie d'infanterie française ; lorsque la cava- 
lerie castillane , aux ordres du comte de St* 
Hilaire , fournit une charge qui la força de se 
replier sur Bascara. Toutefois, le général Schérer 
ayant rétabli l'ordre dans ses bataillons ,: tenta 
de revenir sur ses pas : mais le régiment des 
volontaires de la Couronne descendant dans la 
plaine à gauche de Bascara, seconda si bien la 
cavalerie , qu'elle le contraignit à repasser la ri- 
vière , après avoir échangé quelques boulets. 

Sur la droite , Augereau ayant déployé sa di- 
vision sur les hauteurs de Crespia , le général 
Vives crut d'abord qu'il allait forcer le pont d'Es- 
ponella et mit la sienne en bataille sur les hau- 
teurs entre ce village et Visert , où elle essuya 
pendant quatre heures une forte canonnade. 
Mais , dès que Vives eut avis de la retraite des 
colonnes françaises qui avaient franchi la rivière 
à droite, il ordonna aux troupes qui occu- 
paient Bezalu d'attaquer la droite d'Augereau ; 
tandis que le marquis de la Romana, posté à 
Visert, assaillirait la gauche. Ces mouvemens 
exécutés avec précision , décidèrent le général 
français, prévenu d'ailleurs de la retraite du 
centre , à se rçplier sur Figuères. 

A la gauche, la colonne de Sauret, franchit 
la Fluvia sans obstacle : mais elle fut tenue en 
échec par la division Iturigaray , qui , en faisant 
passer un régiment de hussards au gué de Tor 
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relia , lui inspira des craintes sur ses derl^ières , 
et l'obligea , après six heures de manœuvres , en^ . 
tremêlées de quelques charges de cavalerie, k 
repasser la rivière et à regagner le camp de Roses^ 

Enfin , la diversion du général Charlet , en Cer- 
dagne, n'eut aucun résultat satisfaisant. 

Telle fut rissue d'une attaque mal combinée ^ 
et qui aurait coûté cher au général français , si 
Urrutia, maniant avec habileté ses masses, eût 
profité de sa position centrale pour les réunir , eu 
vue de frapper d'abord un coup vigouteux^sur la 
colonne du centre , puis de se rabattre à. plaisir 
sur celle de gauche , compromise dans le cul-de* 
sac formé par le Llobregat, la Fluvia^t la mer. . 

Depuis cette époque jusqu'au ^5 mai , tout Deaxîèmi 
fut tranquille : ce jour là une escadre de cinq ^Bascara. 
bàtimens de guerre et 16 chaloupes canonnières 
étant venue canonner les bàtimens français mouil- 
lés dans le golfe de Roses; Schérer, persuadé 
-que cette attaque était combinée avec un mou* 
vement général de la ligne ennemie , voulut 
ravira son adversaire , les avantages de l'initia- 
tive. L'idée n'était pas mauvaise en elle-même ;- 
et son peu de succès ne doit être attribué qu'aux 
fautes d'exécution. La division Augereau reçut 
l'ordre de passer la Fluvia, près de Bascara, 
tandis que le général en chef la franchissait lui- 
même, avec le reste de l'armée, aux gués de 
Yalvaralle et d'Armentara , non loin de son em- 

8* 
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bouchure. Ce projet , «encore plus vicieux que 
le premier, puisqu'il portait la majeure partie 
de Tarmée dans un cul-de-sac» eut le sort qu'il 
méritait 

- Conformément à ses instructions , Augereau, 
ayant laissé 2 mille hommes sur les hauteurs de 
Roses et d'Armadas , passa la rivière sans difE* 
culte , et déploya sa division dans la plaine , do- 
minée par Termitâge de Ste.-Anne, où il plaça 
de suite une batterie pour chauffer Bascara et 
Calabuix. Le général Arias, commandant Tavant- 
garde espagnole, la fit à l'instant contrebattre 
par des pièces de gros calibre ; puis se rapprocha 
des bords de la Fluvia avec de l'artillerie légère 
et plusieurs régimens , afin de la passer au gué 
d'Arenys et de déborder la gauche de cette divi- 
sion. Augereau , inquiet de cette manœuvre , 
céda insensiblement du terrain, et revint, sur 
les hauteurs de Pontos et d^ Armadas. Dès que 
Urrutia s'en aperçut , il ordonna à son quartier- 
maitre-général O'Faril , de passer la Fluvia et de 
suivre chaudement les Français , afin de les re- 
tenir dans cette position pendant que Vives et 
:1a Homana en tourneraient la droite , et que le 
comte de St-Hilairé aborderait la gauche avec sa 
cavalerie. Augereau, par sa prudence, échappa 
k ce triple danger , et la bonne contenance de 
Bon arrière-garde rompit tous les efforts de ÏQUr 
nemi. 



■ X 
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Bien qne Schérer n'eût rencontré que trois ou 
quatre cents hommes pour lui disputer le pas- 
sage , il n^osa pourtant s'aventurer de l'autre 
côté j après ayoir reçu l'avis de la retraite de son 
lieutenant : et il fît bien ; car on ne sait trop com- 
ment il s^en serait tiré, ayant dans ce coupe- 
gorge toute l'armée espagnole sur les bras« 



Tandis que ces événemens se passaient sur les Opératîoi 
bords de la Fluvia , le général Moncey donnait * ^^^ 
tous ses soins pour l'embrigadement des corps 
isolés , et la recomposition des bataillons de gre- 
nadiers destinés à former des réserves dans cha- 
que division : d'un autre côté , il pressait le gé- 
néral Lespinasse d'achever les équipages de siège, 
de campagne et de ponts, qu'on assemblait à 
Bayonne. 

Le comité avait chargé le colonel Marescot» 
qui venait de se signaler par la prise de Maës- 
tricht , de diriger les attaques de Pampelune ; et 
tous les préparatifs compatibles avec la pénurie 
générale se faisaient à cet eîTet, en attendant les 
renforts promis. 

Dans cet intervalle Moncey crut devoir tenir en 
haleine les troupes qui lui restaient. A sa gauche ^ 
destinée à un rôle passif, il envoya camper sept 
bataillons de la division Mauco sur le col de Lin- 
dous y à l'entrée du val de Roncevaux ; tandis que 
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la cfroile formant des camps à Iziar et à Aldava , 
entre la Deba et l'Urola , faisait tâter différens 
postes, qui couvraient Taile gauche du prince 
de Castel-Franco , et préludait à l'ouverture de 
la campagne , en enlevant celui de Muzquimechu 
qui liait Elosna à Elgoybar (i). Quelques dé- 
monstrations furent également dirigées vers As- 
çarate, nu point d'intersection du corps de ba- 
taille de l'ennemi avec son aile gauche. 

Toutefois, l'armée n'était pas encore en état 
de prendre l'ofTensive. Ne pouvant s'enfoncer 
dans la péninsule avant d'être maîtresse de Pam- 
pelune, elle aurait été probablement restreinte à 
la défensive , si le gouvernement n'avait fait filer 
en toute hâte de la Vendée, un corps de 12 mille 
hommes , qu'il remplaça dans ces contrées par 
une division de l'armée qui venait de réduire 
Luxembourg. Le comité de salut public, en se 
décidant à cette mesure, reprit son premier pro- 
jet, et recommanda aux généraux Schérer et 
Monceyde l'exécuter en tous points. Il réintégra 
même le général Sahuguet , pour aller prendre 
le commandement de la division du val d^Aran ; 
et enjoignit au représentant Blad d'aller s^établir 
à Toulouse , pour entretenir une correspondance 



(1) On trouvera les principaux endroits indiqués, sur le croquis 
particulier annexé à laplancbe 5. — Ceux qui voudront suivre tous 
Its mouyemens consulteront les cartes de Roussel ou de Lopez. 
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active avec les généraux qui devaient concourir 
à son exécution , tant en Catalogne et en Cer« 
dagne , qu'en Navarre et en Biscaye. Malgré ces 
dispositions formelles , le projet, comme on le 
verra , fut modifié en ce qui concernait les deux 
expéditions sur le centre; Sahuguet reçut une 
autre destination ; et toutes les troupes venues de 
la Vendée , renforcèrent l'armée stationnée dans 
le Guipuscoa. 

L'espèce d'inaction forcée dans laquelle les 
armées opposées restèrent durant la majeure 
partie des mois de mai et de juin , accrédita les 
bruits de paix , auxquels les fréquentes entrevues 
du marquis d'Yranda et du général Servan don- 
nèrent lieu. Mais bientôt l'apparition dans le golfe 
de Gascogne d'une escadre espagnole qui captura 
plusieurs bàtimens de commerce français; et, 
l'arrivée des renforts envoyés de l'intérieur de la 
république , les firent évanouir : de part et d'au- 
tre , on ne songea plus qu'à se mesurer de nou- 
veau. 

Avant de recommencer les hostilités , Moncey 
perdit trois de ses meilleurs lieutenans, Frége- 
ville , Marbot et Laborde , destitués par les repré- 
sentans en mission, comme fauteurs du système 
de dévastation, suivi dans la campagne précédente 
à regard des habitans du Guipuscoa : exemple 
remarquable de justice distributive , qui frappait 
les innocens pour sauver le coupable. 
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L'armée des ' Enfin , le 25 juin , la première colonne de la 
occidentales dîvîsîon de TOuest étant arrivée, le général Mon- 
l'offensfve ^^J résolut de prendre immédiatement l'oflen- 
sive. Nous avons déjà dit que l'aile gauche de 
• l'armée du prince de Castel - Franco occupait, 
sous le lieutenant-général Crespo , les bords de la 
Déba, depuis Bergara jusqu'à son embouchure; 
les nlilices de Biscaye, au nombre d'environ lo 
mille , garnissaient une partie de cette frontière , 
en commun avec les troupes de ligne ; mais dis- 
séminées dans une foule de points , mal organi- 
sées et encore plus mal armées , elles servirent 
plus à faire nombre qu'à arrêter l'ennemi. Uaile 
de Crespo se liait d'assez loin avec le centre aux 
. ordres du lieutenant - général Filangiéri ; leur 
jonction avait lieu au port de Lecumbery que 
traverse la route de Tolosa à Pampelune. Cette 
disposition de la ligne de son adversaire donna 
l'idée au général français d'isoler ces deux corps, 
et de les accabler ensuite l'un après l'autre. 
Elle fond En conséqucuce , le 28 juin , le général Raoul , 

â*abord sur , _ - ,,. . /» , i 

Filangiéri. Commandant le camp d Iziar , torça le passage de 
la Déba près de Sasiola , et vint prendre poste sur 
les hauteurs de Motrico : le 29, il occupa celle 
d'Urreagui , sur l'extrême gauche de l'ennemi 
qu'il menaçait de prendre à revers. Le même 
jour, le général Willot , avec sa division , partagée 
en deux colonnes, manoeuvra contre le centre 
et la droite de Crespo *; tandis qu'un troisième 
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détachement se dirigeait de Tolosa sur Villa- 
Réal , pour lui couper ia retraite. Ces disposi- 
tions étaient bien conçues : et . si on les avait exé- 
cutées avec plus de secret , il est probable que 
ce corps eût été accablé : mais , soit qu'il fût 
averti à temps dés projets des Républicains , ou 
qu'il les eût devinés à la manoeuvre de Raoul ; il 
se retira en arrière de Bergara, puis vint prendre 
position à droite et à gauche de Mondragon. 

Ce coup manqué , Willot revint le i" juillet 
sur les hauteurs de Tolosa , et de pareilles dispo- 
sitions furent prises contre le corps de Filan- 
giéri. Dès le commencement de juin , et sans 
qu'on pût soupçonner son dessein , Moncey avait 
porté sept bataillons à San-Estevan , en avant de 
la Bidassoa , et fait occuper les hauteurs deGoas- 
tela et de Dona-Maria. Le 27 juin au soir, ces 
troupes se glissèrent sous la conduite du générai 
Digonet, par Arraïz, pour gagner les derrières 
de la position espagnole. Leur mouvement dé- 
robé avait été concerté avec ceux des autres co- _ 
lonnes qui se portèrent de Tolosa sur Lecum- 
bery , par le grand chemin d'Ariba , et par Goriti ; 
la brigade Merle au centre; Willot et Morand sur 
les flancs. Mais Filangiéri sut échapper au danger 
qui le menaçait, et gagna pendant la nuit les 
hauteurs d'Irurzun , d'où il communiquait en- 
core avec Crespo. 
Le 6 juillet, le centre de l'armée française dé- Comba 
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irurzun. bouchant de Lecumberj , se divisa au village de 
Je l'armée l-'^tassa, CD trois colonnes. La première, con- 
espagnole. tluite par le général Merle , marcha sur Irurzun^ 
comme si elle venait de Yiltoria; la seconde « 
composée de quatre bataillons , se porta sur Aiz- 
corbe , sous les ordres du colonel Harispe ; enfin , 
le général Willot , qui dirigeait toute Tattaque » 
suivit la grande route avec deux bataillons , i5o 
chevaux et deux pièces d'artillerie. Digonet , à 
la tête de cinq bataillons, fut chargé d'isoler 
lavant-garde espagnole ; et marcha par la gauche 
de Gulina , pour se placer entre elle et le corps 
principal. 

La position qu'occupait le général Filangiéri 
était très-forte ; sa gauche s'appuyait au bois 
d'Ozquia, et sa droite à Berio-Plano; l'avant- 
garde tenait Irurzun. Ce fut Harispe qui enga- 
gea le combat avec ses chasseurs basques; les 
Espagnols^ pressés entre ses troupes et la co- 
lonne du général Merle , abandonnèrent Irur- 
zun. Un corps de Catalans s'obstinant à garder 
une hauteur près d'Aizcorbe , les grenadiers s'é- 
lancent sur eux, les culbutent, et se mettent 
imprudemment à la poursuite. Cette impétuosité 
faillit leur coûter cher; au moment où ils se je- 
taient sur deux pièces de canon que l'ennemi 
faisait avancer par la route, les basques furent 
chargés par trois escadrons, et obligés de cher- 
cher un refuge dans les bois qui bordent le che- 
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mm. Digonet, élouné de celte brusque appari- 
tion, et ne pouvant juger de la force de son 
adversaire , mit alors sa brigade en retraite ; mais 
ce mouvement fut' mal exécuté , et Tinfanterie 
espagnole qui approchait, augmenta le désordre. 
Heureusement , un bataillon de grenadiers , placé 
au-dessus de Gulina, l'arrêta. En vain, le lieu- 
tenant-général Horcasitas voulut faire tourner 
ces braves par sa cavalerie; elle rencontra le 
général Willot, qui la contint avec un autre 
bataillon d'élite. Les basques d'Harispe , réfugiés 
dans les bois sur les côtés de la route , assaillirent 
à leur tour les escadrons castillans à coups de 
fusil , et les contraignirent à se retirer fort mal- 
traités. Cependant , favorisé par la glorieuse résis- 
tance du poste de Gulina , Harispe rallia sa petite 
.troupe, se précipita avec elle de nouveau sur 
les Espagnols , et les rompit entièrement : Filan- 
giéri perdit plus de 3oo hommes dans ce combat, 
et se retira sur la rive gauche de TAgra , laissant 
les vainqueurs s'établir entre le col d'OlIareguy 
et les hauteurs d'Eliscorbe. 

L'armée espagnole.ainsi divisée , Moncey son- Moncey a 
gea alors à poursuivre avec vigueur sa gauche, Crwpo' 
que commandait Crespo, en rabattant contre elle 
les divisions Dessein et Willot, et laissant à 
Digonet le soin d'observer Pampelune. Nous ve- 
nons de dire que le corps espagnol campait à 
Salinas, et occupait les hauteurs d'Elgueta jus- 
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qu'à San Antonio ,de même que les postes de SatuI 
et de Tellerant. Le 12 juillet , les généraux fran- 
çais se mirent en marche pour le chasser de ces 
positions. Willot partit d'Iruriun avec 4 ïuille 
hommes , en passant par Villa-Nueva , Huartev 
Araquil et Arbiza : Dessein rallia la brigade 
Raoul restée à Urreagui , et attaqua le i3, 
avec environ 5 mille hommes, la gauche de 
Crespo commandée par le baron de Triest » 
]a battit au village d'Ermua, s'empara de i3 
pièces de canon, prit position à Yillareal , à 
Ayorrabe etMendibil, et poussa le général Schilt 
avec son avant-garde sur Vittoria, où lui-même 
fit son entrée le lendemain. Crespo ainsi tourné 
par les deux ailes semblait dans une position dé- 
sespérée j et s'en tira avec présence d'esprit : in- 
formé que la route de Vittoria était interceptée y 
il se jeta sur Durango , occupé Tavant-veille, par 
l'avant-garde de Dessein, et marcha sur Bilbaa, 
pour ainsi dire derrière la ligne des Français. 
Les généraux républicains, instruits de ce con- 
tre-temps, après. avoir opéré leur jonction, le 
17 juillet, se mirent à la poursuite de l'ennemi 
par Orduna et Mirvalles. Malgré leur infatigable 
activité, le général espagnol leur échappa en- 
core une fois dans ce pays hérissé d'obstacles : 
se voyant réduit à moins de 7 mille hommes par 
la désertion , et ne s'estimant pas en état de re- 
cevoir le choc , il se retira précipitamment sur 
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Pancorbo; abandonnant les magasins considéra^ 
blés que la capitale de la Biscaye renfermait. 

Le général Moncey , après avoir pris posses- 
sion de Bilbao et de Vittoria , poussa la brigade 
Miolis sur Miranda de Ebro; mais il ne tarda pas 
à sentir la nécessité de concentrer ses forces sur 
Puente-dela-Reina, afin de resserrer Pampe- 
lune , observé , comme nous l'avons dit , par le 
général Digonet , et dont Marescot se disposait à 
presser les attaques. Cette résolution était d'au- 
tant plus sage , que déjà les Espagnols encouragés 
par la jonction de Crespo , venaient <]e tomber 
sur le détachement un peu aventuré à Miranda; 
et que les républicains , ne pouvant tenir Bilbao , 
devaient s'attendre à voir Tennemi revenir en 
Biscaye et menacer les communications de l'ar- 
mée. La paix dont on reçut à l'instant la nouvelle, 
mit un terme aux sollicitudes du général Moncey, 
et acheva, heureusement pour sa gloire, une 
campagne dont l'issue pouvait être encore dou- 
teuse malgré son brillant début : surtout si le 
ministère espagnol, au lieu d^ chercher ses gé- 
néraux en chef parmi les courtisans de la plus 
haute naissance , se fiit appliqué à choisir indis- 
tinctement un de ces hommes énergiques que 
les revers n'abattent jamais, qui font ressource 
•de tout, et dont l'exemple suffit pour retremper 
le moral d'une armée découragée. 
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Opérations Pendant qne le général Moncey était si heu- 
Pyr€néc& rcusement dispensé d'achever la tâche qui lui 
oneniales. ^yg^{i ^j^ assignée dans le plan général d'opéra- 
tions , Schérer , ne s'écartant point du rôle passif 
auquel le réduisait autant sa propre faiblesse que 
la teneur de ses instructions , obser^vait sur les 
bords de la Fluvia l'armée du comte Urrutia , 
que divers renforts avaient portée , vers le milieu 
/ de mai, à 35 mille combattans , non compris 12 

mille hommes de milices catalanes. Deux mois et 
demi s'écoulèrent , sans qu'il y eût de part ou 
d'autre, une entreprise digne de la plus légère 
attention. Schérer se trouvant trop faible pour 
détacher 3 à 4 niiHe hommes en Cerdagne , le 
général Charlet, qui conserva le commande- 
ment dans cette partie , n'effectua pas la diver- 
sion commandée par le comité de salut public 
sur le flanc gauche de l'armée espagnole, et 
s'estima trop heureux de tenir tête aux envi- 
rons de Puycerda , aux levées catalanes qui le 
harcelaient continuellement. D'un autre côté, 
soit que le comte Urrutia eût reçu des ordres 
particuliers de sa cour, soit qu'il craignit de 
compromettre l'armée sur laquelle reposait dé- 
*^ sormais le salut de la monarchie espagnole ; il 

ferma les yeux sur les chances de succès que sa 
supériorité numérique , le caractère peu entre- 
prenant et la fausse position de son adversaire 
lui offraient pour l'offensive; et se renferma dans 



N 
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un système de guerre , propre , il est vrai , à ra- 
mener Tordre et la discipline dans les camps » 
mais jamais à faire naître la confiance ou Ten- 
ihousiasme parmi les troupes. 

Cependant une circonstance impérieuse , Foum 
vînt traverser les plans de ces généraux ; Fenga- [g^îvel? 
gement que les deux partis semblaient éviter de la Fia 
avec tant de soin , fut amené par la pénurie des 
subsistances , et un grand fourrage les mit inôpi- 
némeût aux prises. La contrée entre le Llobregat 
et la Fluvia, où l'armée française. cantonnait de- 
puis six mois, se trouvant entièrement épuisée, 
5chérer résolut d'aller fourrager entre cette der- 
nière rivière et le Ter ; contrée fertile et d'autant 
plus riche f que l'armée • espagnole , alimentée 
•régulièrement par ses magasins, n'y avait encore 
fait aucune réquisition. 

Le dispositif de cette opération fut absolument 
Je même que pour le combat du 24 avril. Auge- 
reau reçut ordre àe passer la rivière vis-à-vis le 
Puig de Las Forças, à gauche de Bezalu; la divi- 
sion Sauret , au gué de San Pera Pescador ; tandis 
que le centre de l'armée, sous le général en 
chef 5 viendrait s'établir sur les hauteurs de Pon- 
tos et d'Armadas, afin de tenir en échec le centre 
des Espagnols pendant le fourragé , et de pouvoir 
même , selon les circonstances , effectuer le pas- 
sage de la Flûvia vis-à-vis de Bascara, ou soute- 
nir la retraite des ailes agissantes. 
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Urrutia , prévenu des grands mduvemens qui 
s'opéraient dans l'armée française , présuma 
qu'il allait être attaqué sur toute la ligne. Afin 
de masquer sa gauche et de retarder la marche 
de la division Augereau , il fit occuper le col de 
Portell, par où elle devait déboucher surBezalù; 
puis établit, à tout événement, une batterie de 
gros canon sur les hauteurs d'Ësponella , pour 
chicaner le passage de la Fluvia. Rassuré ainsi 
6ur ce point, il détacha son aile gauche sôus le 
général 'Vives, au-devant de ce qui ! s'avauçait 
par les chemins d'Arenys et de Figuères; tint 
l'avant-garde et le centre en réserve au pied du 
col d'Oriols, et prescrivit au général Iturigarayde 
manœuvrer avec l'aile droite , pour empêcher la 
colonne de Sauret de prendre pied sur la Fluvia. 

Ces dispositions, exécutées avec ensemble et 
célérité , dérangèrent une partie du plan de 
Schérer. Augereau , prévenu au col de Portell^ 
-fut obligé de se jeter dans le chemin de Figuères 
à Bascara, déjà encombré par la colonne du gé- 
néral en chef: ce qui retarda la marche de tous 
deux , et donna le temps à; Vives de passer la 
•Fluvia, et d'arriver à leur rencontre. Ce général 
hors d'état toutefois de résister à des forces supé- 
rieures , dut bientôt s« replier. 

En voyant ainsi ramener les troupes de Vives, 
Urrutia jugea que le principal effort était tourné 
contre son centre, et qu'il ne serait plus en son 
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pouvoir de défendre le passage de la Fluvia , s'il 
laissait les^ républicains s'établir sur les hauteurs 
de Pontos. Loin de persister dans son rôle dé- 
fensif, et d'attirer les Français sur son terrain, 
il détacha au soutien de Vives , non-seulement 
toute son avant-garde, mais encore la division 
de Cuesta ; en leur prescrivant de chasser les 
Français de ces positions qui , à la vérité , les 
rendaient maîtres du cours de la rivière, mais 
n'assuraient point leur établissement dans la 
plaine de la rive gauche. 

Ces troupes espagnoles débouchent aussitôt 
du pont de Bascara, et se dirigent sur Pontos que 
les généraux Ârias et la Romana attaquent de 
concert et enlèvent à la division Augereau, tandis 
que le général Cuesta se dirige sur Armadas. A 
la vue du dangçr que courait sa droite, Schérer 
laisse une brigade pour couvrir ce point impor- 
taut, fait un à-droite, et se porte en colonne au 
secours de son lieutenant. Cette manoeuvre ar- 
rête la cavalerie du comte Sl.-Hilaire, qui pour- 
suivait chaudement l'infanterie française sur le 
chemin de Figuères , et permet à Augereau de la 
rallier. Les républicains reviennent ensuite de 
concert sur Pontos , et l'enlèvent après un com- 
bat fort opiniâtre. Ce succès remporté , Schérer 
charge son lieutenant de poursuivre Arias et la 
Romana jusques sur la Fluvia; traverse lui-même, 
une seconde fois le chemin d.e Figuères; gravit. 
10. g 
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la croupe des hauteurs d'Ârmadas qui en bor- 
dent la droite; et arrive sur ce village au mo- 
ment où Cuesta était sur le point d'en déloger la 
brigade française. Ce brusque retour indiquant 
à celui ci la retraite de l'avant garde qu'il avait 
laissée à sa gauche, il ne jugea pas prudent de 
redoubler d'efTorls, et se replia surBascara, où 
il repassa la rivière en bon ordre. 

Urrutia, ainsi déconcerté dans ses projets, 
voyant le versant des hauteurs de Pontos et 
d'Armadas couvert de troupes françaises, crut 
d'abord que son adversaire allait forcer le passage 
de la Fluvia pour lui livrer bataille sur la rive 
droite , et fît toutes ses dispositions pour la re- 
cevoir : mais plusieurs heures s'étant écoulées 
en une vaine canonnade, il soupçonna alors que 
l'attaque du centre n'était qu'une démonstra- 
tion , et qu'il devait porter du secours à sa droite, 
que le général Iturigaray lui annonçait être vive- 
ment pressée. 

En effet, le général Sauret avait fait passer la 
rivière au gué de Villa-Roba à son avant-garde , 
qui tenait en échec toute cette aile, pendant que 
le fourrage s'effectuait. Lorsque le renfort de 
cavalerie fut arrivé , Iturigaray le lança succes- 
sivement sur la rive gauche , avec ordre de ma- 
nœuvrer pour inquiéter les derrières du général 
Sauret; mais les masses républicaines, inabor- 
dables , repoussèrent avec calma les charges 
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partielles et décousue^ des escadrons castillans. 
Plusieurs même furent culbutés sur Villa-Maco- 
lum, et ne durent leur salut qu'à la protection 
dés batteries de gros calibre , placées sur la 
droite de la FJiavia. Bien que le combat devint 
alors plus vif, Saurct, par ses bonnes disposi- 
tions , mit son convoi à Tabri , et ramena dans 
son camp plus de 3oo chariots de grains et de 
nonoibreux troupeaux ; trophées moins glorieux 
qu'utiles, d'une entreprise timide , que la pé- 
nurie seule avait commandée. 

Comme il arrive presque toujours dans les 
affaires indécises, les deux partis s'attribuèrent 
la victoire; et en cela Schérer s'abusa moins que 
le comte Urrutia , car il montra de la justesse 
dans le coup-d'œil , et manoeuvra bien. Le gé- 
néral espagnol, au lieu de quitter la belle posi- 
tion d'Oriols , à une lieue en arrière de la Fluvia , 
aurait dû faire tons ses efforts pour y attirer son 
adversaire; et lui livrer bataille dans la vallée, 1à , 

rivière à dos. 

Quoi qu'il en soit, ce combat doublant laLesFranç 
confiance que le comte Urrutia avait de lui- ^^'^^jg^j^*' 
même et de ses troupes, il détacha aussitôt de Cerdagn 
Girone le général Cuesta avec une forte divi- 
sion , pour chasser les Français de la Cerdagne 
espagnole. Ce corps, après avoir franchi le col 
de Moyans , surprit les postes d'Ofriège et d'Yen 
Le général Charlet n'eut pas le temps de i^ssem- 

9* 



\ 
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bler ses cantonnemens disséminés ; un de ses 
lieutenans investi dans Puycerda, après avoir 
soutenu une canonnade de deux heures , fut fait 
prisonnier avec 4oo hommes qui s'y trouvaient. 

Cette affaire termina la guerre , à laquelle le 
traité de Bâle mit fin le 12 juillet. Bien que de 
ce côté, comme en Biscaye, rien ne fût déses- 
péré ; qu'il y eût même des chances de succès 
en faveur des Espagnols ; le favori, qui avait jus- 
qu'alors attisé la guerre, craignant que sa pro- 
longation ne causât sa chute, consentit à acheter 
la paix par des sacrifices , et céda une colonie , 
pour retenir le pouvoir qui lui échappait 

Les choses furent rétablies en Europe , par le 
traité de Bàle, sur le même pied où elles étaient 
en 1792 : mais la France se fit céder la partie 
espagnole de St.-Domingue ; acquisition plus 
embarrassante qu'utile , dans l'état de boulever- 
sement où se trouvait le reste de la colonie, 
et dont le moindre résultat devait être la perte 
du commerce interlope avec l'Amérique , qui se 
faisait par l'entremise des habitans espagnols 
de l'ile. La France , privée de communications 
avec ses propres colonies , ne gagnait rien à en 
acquérir de nouvelles ; et la cession stipulée en 
sa faveur mit, par la tournure des événemens, 
l'ile entière de St-Domingue sous l'influence 
anglaise. 

Quoi qu'il en soit , le traité fut également bien 
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jaccucilH dans les deux pays ; en Espagne , sur- 
tout, où Ton espéra qu'il cicatriserait prompte- 
ment des plaies profondes : et , comme la faveur 
des souverains couvre souvent la turpitude des 
ministres , celui qui le signa pour ainsi dire 
Inalgré lui , le duc d'Alcudia , reçut le beau titre 
de prince de la Paix. 

Mais , quittons ce théâtre trop malheureuse- 
ment teint de sang français , au mépris des inté- 
rêts nationaux ; et portons nos regards sur une 
contrée , où une paix mal affermie et odieuse 
aux deux partis , va donner lieu à de nouveaux 
chocs. 
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CHAPITRE XLIX. 

Projet pour une descente sur les côtes de France. 

— Hoche déjoue les intriguas de Cormatiri ^ €t le 
. Jait arrêter* -r- Renouvellement des hostilités en 

Bretagne. — Combat naval de JjorienL • — Epo 
. pédition de Quiberon^ — Hoche y détruit les 



émigrés. 



J-j'autriche, en resserrant les liens qùî .ratta- 
chaient à l'Angleterre , sentit le danger (Je rester 
seule exposée à tout le poids des efforts de la 
république sur le continent; et, appréciant de 
plus en plus l'avantage d'une diversion puissante 
en Vendée , elle pressa son alliée d'y faire une 
expédition, capable d'amortir les coups qui lui 
seraient portés sur le Rhin. D'un autre côté , le 
cabinet de St.-James , obsédé depuis neuf mois 
par le comte de Puisaye , résolut enfin de tenter 
une descente sur les côtes de France. D aprè» 
les assurances données par cet agent , nulle di- 
version n'était plus propre à remplir les désirs 
du cabinet de Vienne. La pacification de la Bre- 
tagne et de la Vendée n'était qu'illusoire ; les 
chefs n'attendaient que le signal de reprendre 
les armes , et l'occupation d'un point de la côte 
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par une force auxiliaire devait décider les habi- 
tans du Cotentin à secouer le joug de la Con* 
vention. 

Séduit par ces flatteuses promesses, le cabinet 
de Londres, moins jaloux de favoriser la rentrée 
des Impériaux en Belgique, ou de rétablir la 
royauté en France , que de trouver l'occasion 
de prendre possession de Brest et de Cherbourg, 
dont il était possible que des imprudens lui pro- 
curassent l'entrée; fit les préparatifs de l'expé- 
dition avec une telle activité, que ses alliés en 
espérèrent les plus heureux résultats. 

Elle devait se composer principalement des Composî 
légions d'émigrés français à la solde anglaise, l'armée d'e 
formant environ 6 mille hommes. C'était moins ^^ *^®° 
sur la force numérique de ce corps qu'on fondait 
de grandes espérances , que parce qu'il fourni- 
rait d'excellens cadres aux masses de paysans 
armés pour la cause royale. Il y avait de plus 
une division de troupes britanniques de pareille 
force, un régiment d'artillerie et le matériel né- 
cessaire à une armée de 80 mille hommes. 

Le ministère anglais , autant pour éloigner de 
lui tout soupçon d'arrière-pensée, que pour as- 
surer le succès de l'expédition projetée, crut 
agir prudemment en confiant le commandement 
des troupes de débarquement au comte d'Artois, 
réclamé avec ardeur par les vendéens et les 
ohouans» et qui lui-même avait sollicité plusieurs 
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fois les moyens d'aller se mettre à leur tête. C'était 
en effet un trait de bonne politique , dont l'effet 
naturel tendait à rallier tous les mécontens à un 
prince du sang, et à étouffer, parmi les chefs roya- 
listes, les semences de division qui avaient causé 
leurs défaites. En conséquence , une correspon- 
dance très-active s'établit entre lui et le cabinet 
de Londres , et des agens affidés partirent pour 
annoncer en Bretagne et en Anjou l'apparition 
prochaine d une escadre chargée d'une armée 
auxiliaire. 
Mo(lifîca* Lord Moira fut d'abord destiné à comman- 
pr"infer ^^^ l'expédilion, plutôt pour servir de guide 
plan. 312 comte d'Artois, que pour remplir les fonc- 
tions de son lieutenant; mais la nouvelle de la 
pacification de la Vendée , arrivée dans ces en- 
trefaites, excitant avec quelque raison la mé- 
fiance du ministère anglais, lui fit changer ses- 
dispositions. En vain lui prodigua-t-on l'assu*. 
rance que ce n'était qu'une trêve également in- 
supportable aux deux partis ; les faits étaient 
trop évidens pour ne pas influencer un gouver- 
nement si mesuré. Le cabinet hésita, Wind- 
ham seul persistait à tenter la fortune; Pitt crut 
trouver un terme moyen , en proposant à Puy- 
saye de se contenter, pour un premier essai , des 

légions soldées d'émigrés , et des cadres (i). 

'Il ■ ■ •' ■ I l ■ I. 

(i) Cette asseition de Puisaye, répétée par rbfstorien Beau- 
champ , a été contestée , et paraît toutefois assez vraisemblable. 
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L'aventureux chef de parlî, trop avancé pour 
reculer, et entrevoyant d'ailleurs des chances 
inapprëcîables de succès dans la moindre ten- 
tative, consentit à tout, et promit même de 
pousser jusqu'à Rennes , si on lui donnait pour 
premier noyau , un corps de 5 à 6 mille hom- 
mes , avec l'assurance d'être soutenu. Le cabinet 
trouvant dans ces modifications un moyen de 
mettre sa responsabilité à couvert, et de ne point 
compromettre une division britannique , S'en * 
tint à ce dernier parti, et donna ordre de presser 
les préparatifs déjà ordonnés. 

Le comte d'Artois, informé de ces disposi- Missîonc 
tîons , jugeant bien que le succès de l'entreprise ^p^ç fà 
dépendrait des efforts des Vendéens , et connais- Vendée, 
santla mésintelligence qui régnait entre Charette 
et Stofflet, leur avait envoyé le marquis de 
Rivière pour les réconcilier. L'intervention d'un 
envoyé des princes , flattant également Tamour- 
propre de ces chefs , les amena à se réunir au 
quartier-général de Sapînaud. Ils convinrent d'a- 
bord que Stofflet livrerait Delaunay, auquel, 
comme on sait, il avait donné refuge; et cet 
officier, illustré par cent combats, fut immolé, 
comme Bernard de Marignj et Joly, à l'impla- 
cable haine de deux chefs ambitieux. 

U n'était pas difficile de décider Charette à re- 
prendre les armes : excité par les louanges et les 
promesses de l'agence de Brottier, il espérait. 
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disalt-il , jouer Pitl aussi bien que la Convention^ 
et se regardait avec complaisance comme le res- 
taurateur du trône. Déjà de petits combats entre 
ses cantonnemens et ceux de Canclaux avaient 
eu lieu à Lamotte-Achard, et tout se préparait 
pour recommencer la guerre au mois de juillet.. 
L'Anjou n'y était pas si bien disposé. Un an de 
tranquillité avait changé Thumeur belliqueuse 
des soldats de Bonchamp et de d'Elbée : culti- 
vant leurs terres, professant leur culte, trafi- 
quant avec Angers, Saumur, et Nantes, ils rele- 
vaient leurs métairies ravagées , et trouvaient cet 
état plus doux que celui de 1793. Stofflet et Ber- 
nier, loin de contrarier ces dispositions, sem- 
blaient d'accord avec les républicains pour con- 
solider cet état de choses; aussi leur rapproche- 
ment de Charette fut-il éphémère, et la marque 
de préférence donnée plus tard au dernier, ré- 
veilla bientôt toute leur animosité. 
5»ges raesu- Cependant la pacification , dont l'influence s'é- 
tait propagée jusqu'à Londres , ne fit point en 
France l'eHet que chacun en attendait, et les 
deux partis se préparaient dans l'ombre à faire 
tourner la trêve à leur profit. On se rappelle que 
le vainqueur de Weissembourg, échappé par le 
9 ihermidor à la haine de Robespierre et de Pi- 
chegru , avait remplacé le général Moulins en 
Bretagne, dès la fin de 1794» Actif, ardent, im- 
pétueux , ce jeune capitaine sût tempérer la fou- 



gae de ses passions , et ployer son caractère 
chevaleresque aux nouvelles combinaisons de la 
guerre odieuse qu'il allait entreprendre. Hoche 
voulant de$ amnisties, et non des transactions, 
signalait au comité tous les dangers de ces traites, 
et cherchait du moins à se mettre en mesure de 
prévenir les chefs royalistes, dès que l'instant 
serait venu. Par un heureux mélange de pru- 
dence, de. justice et de fermeté, il épiait leurs 
démarches ,. pénétrait les secrets de leurs retrai- 
tes et de leurs rassemblemens ; en même temps 
qu'il rétablissait la discipline parmi ses troupes, 
en les soumettant à la vie austère des camps, 
et les employant sans cesse en colonnes mobiles 
pour battre le pays dans toutes les directions. 

Persiiadé que la république avait trop accordé 
à s^sennenais, et qu'un gouvernement victo- 
rietix prêt à pardonner ne doit jamais prendre 
l'attitude huniiliante d'un vaincu , il éveillait sans 
cesse r^tt<eptioa du comité sur les résultats d'une 
trêve qu'on ne pouvait se flatter de voir durer 
long'temp$. 

Eu effet, a l'abri de ces traités, le présomp- il démast] 
tueuxatimprudentCormatin, étalant dans Rennes lefaitarré 
un zèle affecté pour l'autel et le trône, ne visait 
qu'à étendre son influence , et à organiser l'in- 
surrection ; il courait de là à Nantes dans l'espoir 
de s'aboucher, avec Gharette, et surtout de se-» 
duire le général Canclaux qui avait servi dans le 
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même régiment que Puisaye , et que sa mode-- 
ration faisait soupçonner d'être peu partisan de 
la Gonrenlion. 

Hoche avait confié au général Humbert le soin 
de surveiller Corraatin et de l'accompagner; la 
conduite de ce dernier était trop mal déguisée 
pour ne pas éveiller les soupçons. Enfin , son sé- 
jour à Rennes et ses intrigues au quartier-général 
même des républicains , le dévoilèrent entière- 
ment; des dépêches quil adressait au comte de 
Siîz et Bois-Hardy ayant été interceptées, Hoche 
le fit arrêter et conduire prisonnier à Cherbourg. 
Letbostîiu Cet événement était de nature à semer l'alarme 

tés commeii" «i i/* i*. «i * 

cent en parmi les cheis royalistes ; aussi leur premier 
Bretagne, mouvcmcnt fut-il de courir partout aux armes 
chouans, pour sc soustraire au même sort. Silz cherche 
à surprendre Vannes ; mais Hoche ayant tout 
prévu , lance des colonnes mobiles à sa poursuite : 
sa bande est dispersée , un détachement républi- 
cain l'arrête au passage du château de Penthouet , 
et il tombe percé de coups dans un combat où il 
s'agissait de se faire jour. Les débris de sa bande 
passent sous les ordres de Georges Cadoudal, qui 
lui-même a beaucoup de peine à échapper à la 
poursuite du général Avril. Dans l'IUe-et-Vilaine 
Duboisgny, après plusieurs engagemens, s^avance 
jusqu'à Fougères , où son rassemblement est battu 
et dissipé par le général Humbert. Bois-Hardy^ 
chef de la division des côtes du iNord , surpris le 
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i3 juin au château de Ville-Henrez par Tadju- 
dant-général Crublier, paye de la vie avec dix de 
ses officiers une reprise d'armes inconsidérée. 
Scépeaux a des engageméns meurtriers avec Du- 
bayet aux environs d'Angers , et Caquerey , l'un 
de ses officiers , après des succès éphémères , est 
défait et tué à Château - Gontier parla coidnne 
mobile du général Lebley. 

Ces événemens , bien qu'ils fussent de mauvais Puîsaj'cei 

I) 'I*.* 5'.» .• contrarU 

^ ^ expédition , n étaient rien en com- p^^ i»^,g^„ 

paraison des obstacles que lui préparaient la ''oyaledi 
mésintelligence des officiers appelés à la com- 
mander, et les menées de l'agence de Brotlier. 
L'histoire dira un jour comment la destinée du 
trône fut remise à un prêtre , qui , selon l'abbé 
Maury, « était capable de désunir les légions 
» célestes. » Sans doute elle révélera aussi les 
motifs qui déchaînèrent cette agence royale 
contre Puisàye. En attendant il est avéré qu'elle 
employa mille moyens pour le faire échouer. 
Dès le commencement de l'année, elle avait in- 
disposé Charette et Stofflet contre les secours 
venant de Londres et les promesses de Puisaye, 
qu'elle signalait comme une créature des Anglais. 
Si c'eût été la crainle patriotique de voir Brest 
et Cherboui^g tomber entre les mains de ces in- 
sulaires, qui eût rendu les secours d'Albion re- 
doutables au.^ yeux deBroltier, on ne pourrait 
que lui donner des éloges; mais ses scrupules ne 
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provinrent, dit-on, que d'un bruit ridicule ; il 
tremblait que le cabinet de St.-James ne voulût 
mettre le duc d'Yorck sur le trône de France, 
au détriment du prince légitime, que son comité 
royal imaginait servir par de misérables intri- 
gues. 

Un instinct plus juste en son principe faisait 
pencher l'agence pour les secours de l'Espagne ; 
toutefois , s'il était vrai que 1 intérêt de famille 
s'unit en ce point avec celui des deux nations, 
l'indolence de Charles IV, la médiocrité de son 
ministre et les embarras que Dugoramîer , Péri- 
gnon et Moncey lui donnaient dans les Pyrénées , 
n'étaient-ils pas des "obstacles invincibles à ce 
qu'on pût attendre de puissans efforts du cabinet 
de Madrid? Quoi qu'il en soit, l'agence ne se borna 
pas à dépeindre Puisaye sous les couleurs les plus 
noires , elle défendit , au nom du roi , à tous les 
chefs royalistes de se joindre à lui. 
Départ de Cependant la reprise prématurée des hostilités 
expe lion çjj g^g^gig^e ^ rguJait ]q prompt départ de Tcxpé- 

dition de plus en plus urgent ; et, comme une 
partie des légions d'émigrés qu'on y destinait 
se trouvait encore en Hanovre, le ministère ré- 
solut de la partager en trois escadres. La pre- 
mière division portant les régimens d'infanterie 
d'Hervilly, d'Hector, de Dudresney etdeLoyal- 
Émigrant , tous stationnés en Angleterre ou à 
Jersey, ne comptait guère que 3,6oo hommes. 
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en partie prisonniers républicains , recrutés 
dans ce royaume et en Hollande , outre un 
régiment d'artillerie d'environ 600 Toulonnais 
réfugiés. Elle fut confiée au commodore War- 
rcn ; lequel reçut ordre de mouiller dans l'anse 
de Quiberôn , et de débarquer les troupes où 
le comte de Puîsaye l'indiquerait. On joignit à 
cette première division , qui s'embarqua vers la 
fin de mai à Portsmoutb et Southampton, une 
brigade d'ingénieurs , environ 200 gentilshom- 
mes volontaires , ainsi que tous les oiTiciers de 
santé et d'administration nécessaires à une armée 
beaucoup plus considérable ; enfin on la pourvut 
d'un train de 80 pièces de canon , de 80 mille 
fusils, d'elFets d'habillement, de vivres et de 
munitions. Le tout fut mis sous les ordres de 
Puisaye, directeur naturel de l'entreprise; néan- 
moins le comte d'Hervilly , ancien colonel de 
Royal-Soubise , reçut la commission de maréchal- 
de-camp pour commander les troupes à la solde 
anglaise. 

La seconde division, composée des cadres des lé- 
gions de Salm , Rohan-Béôn , Damas et Périgord , 
faisant environ 2 mille hommes, alors cantonnée 
aux environs de Stade, reçut ordrede s'embar- 
quer aux bouches de TElbe , dé prendre des vi- 
vres et des munitions à Spithead, et de faire voile 
aussitôt pour l'anse de Quiberôn , où elle devait 
mettre à terre peu de jours après la première. 
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Ces troupes étaient commandées par le comte 
de Sombreuil , breveté maréchal-de-camp au serr 
vice de l'Angleterre (i). 

La troisième division , formée de troqpes bri- 
tanniques, ne serait partie qu'après le débarque- 
ment des deux premières , lorsqu'on aurait eu la 
certitude de leurs progrès. Elle devait amener 
le comte d'Artois qui aurait alors pris le titre de 
généralissime des troupes de débarquement, et 
des armées royales. L'intervalle entre le départ de 
cette division et les deux autres, était une faute 
grave; elle priva en effet l'expédition des troupes 
les plus sûres, et de la présence du prince dont 
l'arrivée était en elle-même un coup de parti 
capable de décider le succès de toute l'entreprise. 
!Nous en avons indiqué le motif, et c'est sans 
doute à cette combinaison pusillanime du mi- 
nistère anglais , qu'il faut attribuer l'idée géné^^a- 
lement répandue , qu'il s'était toujours opposé 
au débarquement du comte d'Artois. 

La première division reçut l'ordre de sortir 
des ports à la mi-juin, sous l'escorte d'une es- 
cadre de trois vaisseaux de ligne , de plusieurs 
frégates où bàtimens légers aux ordres du com« 



(i) Il est probable qu'un retard imprévu retint cette seconde 
division ; car ce ne fut que le 1 1 juillet que le comte d'Artois en 
passa la revue à Stade avec lord Cathcart, commissaire anglais. 
Voyez les mémoires du comte d'Ëcquevilly ^ tome a ^ page Ssa. 
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modore Warreo. La croisière de lord Bridport 
établie à hauteur des iles d'Ouessant, renforcée 
de quelques vaisseaux, fut jugée suOisante pour 
assurer sa marche et celle des deux autres divi- 
sions. Lord Gornwalis se chargea de surveiller 
Brest et Cherbourg. 

Le moment paraissait favorable; nulle escadre 
française ne tenait la mer; des 35 vaisseaux sortis 
de Brest au mois de janvier pour croiser sur 
les côtes de Bretagne , à peine en restait-il une 
douzaine en état de tenir la mer. D'un autre côté , 
les meilleures troupes avaient été retirées de l'ar- 
mée de l'Ouest. Le général Canclaux conservait 
bien encore 5o mille hommes, mais peu suscep- 
tibles d'entrer en campagne à cause de leur dé- 
nuement , et assez occupés à observer les Ven- 
déens. Dans toute la Bretagne , Hoche ne comp- 
tait pas plus de i6 à i8 mille hommes disponi- 
bles. A la vérité , il était secondé par la petite 
armée des côtes de Cherbourg, commandée par 
le général Aubert-Dubayet; mais obligée de gar- 
der ce port, et de surveiller une contrée im- 
mense, celle-ci avait assez à faire, et ne sup- 
pléait au nombre que par sa vigilance et son 
activité. 



Au moment où tout se préparait en Angle- Combat 
terre, les représentans Champeaux, Palasne et ^Jin où^ie 
Topsent , voulant effacer la honte de l'équipée F'^ançais 
des premiers jours de l'an , avaient résolu de dé- 

10. lO 
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gager la division de Belle-Isle avec les neuf vais- 
seaux mouillés à Brest, et destinés par le comité 
de salut public à des missions d'une haute impor- 
tance dans l'Inde et à St.-Domingue. 

L'opération de ces commissaires, blâmée par 
tous les marins expérimentés, s'opéra sans obsta- 
cle le 7 juin, à quelques lieues de l'île de Groix; 
mais ainsi qu'il l'avait prévu, Villaret n'eut pas 
plutôt rallié l'escadre de Vence, qu'on signala 
une division ennemie de sept vaisseaux. C'était 
celle qui croisait devant Belle-Isle; les meilleurs 
voiliers de Fescadre française lui donnèrent en 
vain la chasse, elle leur échappa , et alla rejoin- 
dre au large l'escadre de l'amiral Bridport. Villa^ 
ret , tenu d'après ses instructions de rentrer à 
Brest ^ continuait sa route, lorsqu'un elFroyable 
coup de vent dispersa son escadre sur la côte de 
Penmarck, et l'obligea à prendre différens airs 
de vent pour la rallier. Tandis qu^elle consom- 
mait un temps précieux à courir des bordées, 
l'amiral Bridport , informé de son apparition 
dans les eaux de Belle-Isle , s'était mis à sa pour- 
suite, et la découvrit le 21 juin, peu d'heures 
après qu'elle eut été rassemblée. Villaret n'ayant 
c[ue 12 vaisseaux de ligne et 1 1 frégates à opposer 
aux i4vaisseauxet aux 12 frégates, dont se com- 
posait l'escadre de son adversaire , désirait éviter 
le combat , et manoeuvrait dans ce but ; mais le 
vent étant faible , il s'aperçut le 23, à l'entrée de 
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la nuit, que rengagement serait inévitable, et 
donna Tordre de marcher de front, au lieu de 
former ]'angie obtus de retraite sur le vaisseau 
amiral afin d'avoir moitié de l'année prête à 
Combattre ou à présenter le travers à l'ennenai. 
Bridport forma alors six vaisseaux en deux co- 
lonnes qu'il dirigea contre son adversaire. A cette 
manœuvre qui indiquait clairement qu'il allait 
prendre la ligne en flanc, l'amiral français voulut 
se former sur Y Alexandre ^ le plus mauvais mar- 
cheur de son escadre, et perdit un temps irrépa- 
rable en manœuvres intempestives. Bientôt l'ac- 
tion s'engagea , et pendant les trois heures qu'elle 
dura, il n'y eut dans toute la ligne française que 
confusion et désordre; chaque bâtiment se cou- 
vrit de ses voiles pour gagner terre. 1j' Alexandre 
ayant été abandonné par la frégate qui le remor- 
quait, tomba au pouvoir des Anglais, ainsi que 
le Formidable y dont le gaillard avait sauté, et 
le Tigre qui fut coupé de la ligne par la chute 
du précédent. Si lord Bridport n'eût pas pris l'île 
de Groix pour celle de Belle-lsle, ou que le 
vent eût permis au Robuste^ ^\x Stendart ^ et au 
Tonnant de prendre pari à Taction , comme ils 
en avaient reçu Tordre, il est certain que toute 
l'escadre française eût été prise ou détruite. 

Après cette nouvelle échaufFourée , Villaret 
ne se dissimulant pas l'impossibilité de rester 
embossé sur la côte, rentra à Lorient, où la 

lO* 
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pénurie de vivres le força de licencier la majeure 
partie des équipages. 
L'ezpédi- Cette bataille rendant les Anglais maîtres ab- 
1 QnU>erôn! solus de la mer , l'expédition mit alors à la voile, 
et mouilla le 27 juin dans le golfe de Quiberon* 
Quinze cents émigrés , sous la conduite de Pui- 
saye , furent débarqués sur le rivage de Genèse , 
et s'établirent au village deCarnac , où la division 
de chouans de Georges Cadoudal s'était rendue , 
d'après l'invitation qui lui en avait été faite, 
pour protéger le débarquement. Le lende- 
main , on mit le reste du monde à terre , ainsi 
que les armes et les effets nécessaires pour ar- 
mer, babiller et équiper la foule qui accourait 
sous les bannières royales. Cette opération ne 
fut un inslant interrompue que par l'apparition 
de l'adjudant-général Romans , qui sortit d'Au- 
ray avec un détachement de 25o hommes , dans 
l'espoir d'y mettre obstacle ; mais il fut repoussé 
avec perte de Landevant. 
Position de On employa la journée du 29, à organiser et 
réuaîTaux ^ plâ^^er militairement l'armée royaliste. Les 10 
chouans, à 12 mille hommes dont elle se composait, après 
avoir été armés et habillés d'un uniforme rouge , 
furent partagés en trois divisions^: celle de droite 
commandée parle comte Dubois-Berthelot campai 
sur la' hauteur de Lomarin derrière Auray, que 
les républicains avaient évacué ; celle de gauche 
aux ordres du chevalier de Tinteniac , se porta 
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*n avant de la petite ville de Landevant; la troi- 
sième qui avait le comte de Yauban pour chef, 
prit position à Meudon , un peu en arrière des 
deux autres* 

Cette ligne ainsi établie, le comte d'Hervilly, Êllepren^ 

T 111 le fort de 

commandant les troupes à la solde d'Angle- Pemhièvr 
terre, dût attaquer le 3o le fort de Penthièvre 
qui défend l'entrée de la presqu'île de Quiberon. 
Ses colonnes l'assaillirent de front et en flanc , 
tandis que les chaloupes canonnières le bat- 
taient à revers. La garnison composée d'environ 
3oo hommes du 4i^ régiment , manquant de vi- 
vres et de munitions , se rendit après avoir es- 
suyé sept heures de feu, et fut aussitôt incorpo- 
rée dans le régiment d'Hervilly : on commit 
même la faute d'en laisser une compagnie entière 
dans le fort; et on ne tarda pas à en être cruel* 
lement puni. 

Tandis que ceci se passait , un certain Labaro- Leschonai 
nais, chef de la division chouane de St.-Malo, st.-Malo 
excité par un agent dePuisaye, devait s'emparer 
de cette place par surprise ; mais son complot 
fut éventé : le commandant républicain en ayant 
fait fermer les portes , arrêta une partie des con- 
jurés, tandis qu'un détachement fouilla la forêt 
de Comor , y battit et dispersa le rassemblement 
de chouans qui s'y trouvait. 

Malgré ce petit échec, tout jusques-là avait Dissensîoi 
réussi au-delà des espérances de Puisaye. Bien ®"*** 
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Puisayeet qu'il prétenilit avoir été force de dél>arquer sur 
*^ ce point contre son gre , iJ était maître de la pres- 
qu'île de Quiberoa et de ses forts; 12 mille 
chouans bien armés et habillés formaient le 
noyau de sou armée , qui pouvait se grossir en 
avançant, avec d'autant plus de faci^^té , qu'il ne 
manquait ni d'armes ni de cadres. Mais la jalou- 
sie du comte d'Herviily que le cabinet de Lon- 
dres lui avait donné pour lieutenant, ne tarda 
pas à rendre nuls les avantages de cet heu- 
reux début. 11 s'agissait d'adopter un plan d'opé- 
rations : Puisaye élait d avis que les émigrés et 
les chouans se portassent sur Rennes avant que 
les paysans exaltés par ses proclamations eus- 
sent le temps de la réflexion , et que le générai 
Hoche pût prendre des mesures défensives : il 
voulait ensuite établir une ligne respectable der- 
rière la Vilaine,, afin de faire filer en toute sûreté 
des armes et des munitions en Vendée , et d'at- 
tiser plus aisément le feu de l'insurrection qui 
couvait en Normandie. Le comte d'Hervilly 
dont le caractère était moins chevaleresque, ou 
les vues plus rétrécies , décidé à faire la guerre 
méthodiquement, s'opposa à l'exécution de ce 
plan ; prétendant qu'il était trop hasardeux , 
qu'on ne devait pas s'éloigner des vaisseaux avant 
d'avoir reçu les renforts de la deuxième division , 
et qnll n y avait rien de mieux à faire jusquesr 
là, qu'à exercer et aguerrir les chouans, et à 
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s^assùrer par des retrauchemens de la possession 
de la presqu'île. Ces raisons s'écartaient trop des 
vues de Puisaye pour être goûtées ; aussi se crut- 
il en droit de passer outre et de donner des or- 
dres au comte d'Hervilly , conformes à ses pre- 
mières intentions; mais , comme il u'araitpas eu 
la précaution de se faire proclamer général en chef 
de l'expédition, avant son départ d'Angleterre, 
ni de se munir de lettres de service du gou- 
vernement britannique , le comte d'Hervilly re- 
fusa d'y obtempérer, en lui exhibant la commis- 
sion qui lui conférait le commandement des 
troupes à la solde anglaise* Puisaye obligé de dé- 
vorer cet affront , ajourna son projet , .et expédia 
sur-le-champ un aviso à Londres pour savoir , qui 
de lui ou de son compétiteur l'emporterait, dans 
cette lutte si préjudiciable aux intérêts de la 
coalition. Dès ce moment , d'Hervilly prit le 
commandement absolu, et le chef de l'expédi- 
tion fut réduit , pour ainsi dire , au rôle de simple 
volontaire* 

Pendant les tristes démêlés des chefs rôy a- Mesures c 
listes, le général Hoche, secondé par son chef ig^^j^^^'^J 
d'état-major, s'apprêtait non-seulement à arrêter 
leurs progrès , mais encore à comprimer les 
chouans qui se levaient de tous côtés. Ses troupes 
se trouvant disséminées, par la nature même de 
la guerre , dans des cantonnemens fort étendus , 
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il leur assigna d'abord clifTérens points de rassem^ 
blement. Le général Rey reçut l'ordre d'envoyer 
mille hommes d'élite des divisions du Morbihan 
et de la Loire-Inférieure, souS la conduite du 
général Valleteaux à Ploermel pour couvrir 
Rennes (i). Le général Chabot, commandant la 
division du Finistère eut l'instruction de com- 
.pléter la garnison de Brest et de venir avec 4 
mille hommes et huit bouches à feu prendre 
position à Quimper , entre cette place et Lorient» 
£a même temps, 4 ^ ^ mille hommes, et 3 à 
4oo chevaux détachés des armées des côtes de 
la Rochelle et de Cherbourg se réunissaient à 
Rennes, et des colonnes mobiles s'organisaient 
sur tous les points importans pour maintenir la 
tranquillité sur les derrières. 
Tîntenîac Le général chabot n'attendit pas que la co- 
lonne qui se rassemblait à Rennes fût en état de 
le seconder pour tàter l'ennemi : dès le 29, il avait 
poussé legénéralJosnet, avec i,5oo hommes de 
troupes légères en reconnaissance sur Hennebon , 
où les chouans avaient leurs avant*postes. La ren- 
contre fut vive ; ces derniers culbutés sur Lande- 
rant, jetèrent l'épouvante; il est probable toute- 
fois que le chevalier de Tinteniac eût rétabli 



(i) Il ne faut pas confondre cette ville avec les TÎllages de Ploermol 
et de Plouharmel, tous deux situés près d*Auray. 



repousse 
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Tordre dans sa division , s'il avait eu de rarlillerie , 
mais faute de trois ou quatre pièces , refusées avec 
obstination par d'Hervilly, elle fut mise en fuite. 

Le comte de Vauban informé de cet échec Vauban 
éprouva un grand embarras; car, au même mo- 
ment, par l'efFet d'un hasard tout particulier, 
l'adjudant -général Romans venait de déloger 
d'Auray la division Dubois - Berthelot , après un 
engagement très-vif, où son chef avait été griè- 
vement blessé. Ne sachant où le danger était le 
plus pressant, Yauban poussa une reconnais- 
sance sur la droite, laissa 3 . mille hommes à 
Meudon en observation , et marcha avec 2 mille 
autres au soutien de sa gauche. Déjà il était trop 
tard; ce renfort fut. culbuté comme Tinteniac , 
et dans sa déroute, il laissa à découvert un convoi 
d'armes et de munitions dont les républicains 
s'emparèretit. Cependant le comte de Vauban 
rassuré sur sa droite par là circonspection de 
l'adjudant-général Romans , ne s'obstina point à 
rallier des fuyards , revint à Meudon , et porta en 
toute hâte le reste de sa division sur les derrières 
des républicains. Cetta manœuvre changea le 
combat de face : ils furent à leur tour rompus , et 
ne regagnèrent Landevant qu'avec peine. Alors , 
après avoir rallié à sa colonne une partie de la 
division Tinteniac , le comte de Vauban se 
disposait à reprendre son ancienne position, 
lorsque l'avis de la retraite de la division Dubois- 
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Berthelot le décida à veuir coucher à Ploermel. 
Nouvelle Celte échauflourée eut les résultats d'un corn- 

^TOyaUstesr ^^^ ^lécisif : le comted'Hervilly, persuadé par cet 
échec que les chouans ne talent pas de force à tenir 
tête aux républicains, prescrivit quatre jours 
après à tous les corps qui couvraient la presqu'île 
de s'en rapprocher. On établit une nouvelle li- 
gne de défense dont la droite fut appuyée au 
MonuSt.-Michel etCarnac, lagaucbeàS'VBarbe. 
Celte disposition était essentiellement vicieuse , 
puisqu'un effort des républicains sur le centre 
vers Plouharmel eût acculé toute la droite à la 
mer. Ajoutez à cela qu'au lieu de renforcer cette 
aile, puisqu'on voulait la laisser dans cette posi- 
tion , l'on relira toutes les troupes soldées der- 
rière les retranchemens de la presqu'île* 

Hoche les Lé général Hoche informé de la contenance 

refoule sur i ' i j • ' •*. 

lapresqu'iie. mal assurce de son adversau'e , prévit que rien ne 
lui serait plus facile que de le rejeter dans la pres- 
qu'île, et de l'y renfermer comme dans une souri- 
cière. Aussitôt qu'il eut réuni 6 mille hommes , il 
ordonna le 7 juillet Tattaque de la ligne; les 
royalistes se reployèrent successivement surS''.- 
Barbe, qu'ils furent enfin contraints d'abandon*- 
ner. Cet échec eut des suites terribles. Plusieurs 
milliers d'individus de tout âge , de tout sexe se 
pressèrent sur Télroite felaise qui conduit de 
S'*.-Barbe au fort Penthièvre, dont ils encom- 
brèrent en un moment le chemin couvert , et peu 



■ / 
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s'en fallut que les républicaîas n'y en trassent péle- 
mêle avec eux. 

D'Hervilly présageant peut êti^ alors le sort 
qui lui était réservé , tenta de repi^tiJre cette 
posîtîoa le lendemain avec toutes les troupes ré« 
gulières ; mais son attaque manqua d'ensemble 
et de vigueur : ses colonnes , après avoir perdu 
quelques centaines d'hommes rentrèrent dans 
le camp retranché, sous la piH)tection des cha- , 
loupes canonnières anglaises. 

Dans rimpossibilité de terminer brusquement 
l'expédition faute de troupes , le général répu- 
blicain s'appliqua à couper aux royalistes toute 
communication» avec l'intérieur en s'établissant 
sur la ligne qu'ils venaien t* d'abandonner , et la 
faisant couvrir de relranchemens et de batteries. 
Une demi - brigade , sous les ordres du général 
Meunier, alla prendre poste à Ploermel , face à 
Rennes , pour assurer le corps d'observation , 
dont le général Lemoine prit le commandement 
provisoire, pendant que Hoche retourna à Reu- 
nes activer les autres préparatifs. 

Cependant les vivres commençant à manquer Tîntenîai 
dans la presqu'île, où les chouans et les émi- ^^^^ g^^^^^. 
grés se trouvaient entassés depuis huit jours , le et la foré 
comte d'Hervilly se décida à céder aux vœux de 
Puisaye , et à combiner avec lui un plan géné- 
l'al d'attaque pour le 16 juillet. Environ 4 mille 
chouans et une centaine d'émigrés durent dé- 
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barquer le ii , sous les ordres du chevalier de 
Tinteiiiacà la pointedeSu-Jacques^enfacede Sar- 
zeau , en même temps que 3 m:flle hommes des- 
cendraient sur la plage de Guide! vers Lorient* 
Après quatre jours supposés nécessaires pour 
débusquer les détachemens qu'elles rencontre- 
raient , ces deux divisions devaient se réunir à 
Baud le 14? et attaquer le 16 au matin le cajmp 
des républicains à revers ; la dernière devait 
pousser un détachement sur Quimper. On ne 
conçoit pas trop le motif qui porta à faire deux 
débarquemens à vingt lieues l'un de l'autre, pour 
leur donner la peine de se réunir ensuite. On eût 
obtenu un résultat plus certain et avec moins de 
danger en n'en faisant qu'un seul des deux divi- 
sions. Quoi qu'il en soit, ïinteniac réussit parfai- 
tement , débusqua la colonne-mobile de l'adju- 
dant-général Romans de Sarzeau, la battit à Mus- 
siac , puis se jeta un peu trop à droite dans la 
forêt de MoUac , et sur Elven , par des motifs 
que nous détaillerons plus loin. Le général Grou- 
chy, détaché de l'armée de l'Ouest, se mit à 
ses trousses avec trois bataillons ; n'ayant pu 
l'atteindre, il revint à Tembouchure de la Vilaine^ 
et Hoche de son côté, ignorant le but de cette 
diversion ne crut pas devoir se laisser détourner 
du point important, et revint à Rennes presser 
ses préparatifs contre Quiberon. 
Le i5juillet,leconvoiquiportaitladivisiojaSom- 
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breuil mouilla dans la baie; ce général vint enfin 
À terre et rapporta à Puisaye la décision tardive 
^qui lui conférait le commandement supérieur, 
avec le grade de lieutenant-général au service 
d'Angleterre. Il paraissait prudent d'attendre le 
débarquement de ces troupes d'élite avant d'at- 
taquer ; mais la marche de Tinteniac était tra- 
cée, il devait tomber sur l'ennemi le 16 au matin. 
Quel serait son sort si on l'abandonnait seul à tou- 
tes les forces de Hoche? Quel effet produirait sur 
les chouans ce nouveau manque de soutien dont 
ils s'étaient déjà plaints avec tant d'amertume? 
Il était écrit que l'expédition devait échouer; on 
résolut d'exécuter le projet convenu sans atten- 
dre Sombreuil , et le comte de Vauban pour fa- 
voriser l'attaque descendit sur la plage de Ge- 
nèse avec 2 mille chouans et 100 soldats de marine. 
Le général Hoche instruit par deux- transfuges 
du projet des émigrés eut le temps de se préparer 
à les recevoir. De nouvelles batteries furent dis- 
posées dans les retranchemens , et l'adjudant- 
général Romans reçut l'ordre dç défendre Carnac. 

Le 16, à la pointe du jour, les émigrés s'avan- Combat d 
cent en vue des ouvrages deS**.-Barbe; le régi- Jg "ufjï^l' 
ment de la marine ployé en colonnes, tenait la ' 
droite; à 120 pas sur la gauche, et dans le même 
ordre , marchait celui de Dudresney ; enfin , 
d'Hervilly formé par sections , se trouvait à la 
gauche, ayant derrière lui, en réserve, un corps 
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Ae chouans, commandé par M. de Levis. Loyal- 
Emigrant formait Favant-garde. Toutes les trou- 
pes réunies pour ce coup de main montaient à 
4,5oo hommes. Les républicains n'étaient guère 
plus nombreux ; mais leurs troupes, toutes aguer- 
ries, étaient protégées par des retranchemens et 
des batteries. 

• Quelques coups de fusil engagés, et le bruit 
supposé d'un feu de mousqueterie dans le loin- 
tain, font croire aux royalistes que Tinteniac 
arrive. La joie et la confiance sont peintes sur 
tous les visages. Les émigrés marchent dans le 
plus bel ordre sur l'avant-garde ennemie rangée 
au pied des hauteurs. Conformément à ses ins- 
tructions, le général Humbert qui la comman- 
dait , n'opposant qu'une faible résistance , se 
replie sous la protection de la ligne. Enhardis 
par cette retraite simulée, les émigrés redou- 
blent d'ardeur; mais les républicains sans s'é- 
tonner, les laissent arriver jusqu'à portée de 
pistolet, démasquent alors quatre batteries, et 
commencent un feu d'autant plus meurtrier 
qu'il les prend de front et d'écharpe. 

D'Hervilly, voyant que ses colonnes seraient 
anéanties avant d'arriver où il voulait les porter, 
fait battre la charge. Loyal-Emigrant, la Ma- 
rine et Dudresney se jettent avec intrépidité à 
droite sur les retranchemens: ils sant reçus de 
même par leurs défenseurs, et tous leurs efforts 
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sont vaîns. La mousqueterie et la mili^aille par- 
tent dans leurs rangs la terreur et la mort. Le 
comte d'Hervîlly qui a le courage d'un soldat, 
mais nullement le coup-d'œil d'un général , dé- 
sespérant le premier du succès de cette attaque, 
court lui-même donner à son régiment, qui n'a- 
vait pas encore souffert , l'ordre de la retraite ; il 
veut aussi l'envover aux colonnes de droite: 
malheureusement l'officier qui le portait est tué, 
et l'on entend alors battre la charge d'un côté, 
et la retraite de l'autre. Le feu des républicains 
avait déjà ébranlé les colonnes d'attaque; le 
mouvement rétrograde du régiment d'Hervilly 
acheva de les désorganiser. Le général Lembine 
témoin de leur hésitation, fait alors charger 200 
chevaux et deux bataillons , et transforme leur 
retraite en une déroute affreuse. D'Hervilly tombe 
mortellement blessé , cinq pièces d'artillerie res- 
tent au pouvoir des républicains , et ce jour eût 
peut-être été le dernier dejs émigrés sans une 
circonstance fortoite qui les sauva. 

Le comte de Vauban , n'ayant pu venir à bout Vauban 
de son dessein , avait été forcé de rembarquer à^Camac 
son monde à Carnac, et revenait au port d'O- 
range avec quelques chaloupes canonnières sur 
lesquelles se trouvait le commodore Warren. 
Témoin de la déroute des siens, Vauban se fait 
descendre à terre; et, pendant qu'il se jette avec 
ses soldats dans les ouvrages avancés , le com- 
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modore anglais embosse ses chaloupes , et forme 
UDe batterie qui éudle la falaise. 11 était temps; 
car quelques minutes plus tard , les hussards 
entraient pêle-mêle dans les forts avec les fuyards- 
Les chaloupes anglaises firent un feu si violent, 
que les républicains furent ol)ligés de se replier 
dans leurs lignes. 
Résultats Celte désastreuse journée porta un coup mortel 
de ces* ^^ parti royaliste. Les régimens de la Marine et 

événemeiif. (Je Dudresney furent presqu'entièrement dé- 
truits , le premier seul perdit 53 officiers sur 72; 
mais le plus grand mal fut la démoralisation des 
soldats. Nous avons déjà dit qu'un grand nombre 
d'entr'eux avait été enrôlé par force dans les 
prisons d'Angleterre, et parmi les compagnies 
prises au fort Penlhièvre. I/amour de la patrie 
n'était qu'assoupi dans le cœur de ces soldats , 
et cet échec le réveilla entièrement : ils com- 
mencèrent dès-lors à déserter en foule pour re- 
tourner sous les drapeaux qu'ils regrettaient, et 
s'il en resta quelques uns dans Yès i^angs des émi- 
grés, ce fut, comme nous le verrons tout à l'heure, 
pour mieux servir leurs anciens frères d'armes. 

Fautes des On scut par Ics disposiiious même des roya- 

fOy 3118168 < f* 9*i/*ii* * *1 * 

•^ listes, qu il tallait un concours moui de circon- 

stances favorables pour espérer la réussite d'un 
plan trop compliqué : non contens d'entrepren- 
dre deux diversions, dont la jonction n'était rien 
moins que certaine, ils en font une troisième; 



LtVRÊ Vni, CHAP. XLîX* iSu 

inutile dès-lors que les deux autres eussent at- 
teint leur but; dangereuse si celles-ci étaient 
battues. Il semble que l'arrivée de Sombreuil au- 
rait dû déterminer PuivSaye et dUervilly à se pré- 
senter en bataille à quelque distance de Hoche ^ 
et d'attendre là qu'on entendit positivement le 
feu de l'attaque de Tinteniac; car le seul motif 
qui les décidât à opérer avant le débarquement 
étant d'empêcher que leur collègue ne fût com- 
promis, il était inutile de rien engager avant 
d'être certain que Tinteniac en vint sérieuse- 
ment aux mains. Mais il est temps de dire pour- 
quoi ce brave officier n'avait point paru. Après Course 
avoir battu le 1 1 juillet l'adjudant-général Ro- deTinunï 
mans, et échappé à la colonne de Grouchy, il 
devait se concerter avec les chefs du conseil du 
Morbihan , et ceux-ci avalent reçu l'ordre du 
comité royal de Paris de tenter une expédition 
sur St.-Malo pour laquelle on trouverait des 
ordres du Roi au château de Coëtlogon (i). Es- 
pérant sans doute avoir le temps de courir jus* 
ques-là , et de revenir assez tôt par Baud sur les, 
derrières de Hoche, Tinteniac se dirigea vers 
El ven où il détruisit un détachement républicain , 
puis se porta sur Josselin , qu'il occupa. Le châ- 



(i) Ces détails empruntés de PuUaye, tt confirmés par d*ftutre« 
é<^'ivains , paraissent mériter confiance. 

lO. Il 
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tcau de celte petite ville était défendu par le 
brave adjudant-général Crublier, qui repoussa 
toutes ses attaques avec perte ; alors Tinteniac 
se dirigea par Mohon sur Coëtlogon, où il ar-^ 
riva harassé de fatigue. 
Il est pour- Hoche instruit de ces incursions, avait lancé 

SUIVI et 4ue, , ^ r •» ^i % i -% 

à sa poursuite le gênerai Champeaux , à la tête 
dune colonne mobile d'élite; et Crublier, de 
son côté , le harcela avec la garnison de Josse-» 
lin. A peine les chouans goùtaient-ils quelques 
instans d'un repos dont ils avaient tant besoin ^ 
que les républicains tombent à Timproviste sur 
leurs gardes, et les culbutent jusques dans la 
cour du château. Tinteniac s'élance armé d'une 
carabine à la tête des tirailleurs pour couvrir la 
retraite des siens , et tombe frappé de plusieurs 
coups de feu, le jour même où le canon répu- 
blicain foudroyait à Ste.-Barbe les colonnes de 
d'Hervilly. Laissons errer ses bandes décourar 
gées , afin de revenir à la presqu'île de Quiberon 
où se préparaient les grands coups. 
Débarque- La division de Sombreuil débarqua dans la 
«ombreuil jo^ï"^^^ ^ti 17 juillet; mais ce rcufort tardif ne 
servit qu'à rendre un peu de courage aux. émi- 
grés dont il répara les pertes: déjà il n'était plus 
possible de se maintenir à Quiberon; car , indé- 
pendamment des revers essuyés, l'autorité y 
était incertaine, et quoique Puisaye eût fait no- 
tifier qu'il prenait le commandement , les émi- 



le fort 
Penlhièvr< 
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grés s'obstinaient à le regarder comme un chef 
de chouans, sans pouvoir sur eux. 

Pendant toutes ces incertitudes et ces fausses Hoche ^ 
mesures, Hoche ayant reçu des renforts médite ^[^u\ève 
enfin une attaque définitive. Quelques vieux rou- 
tiniers proposent d'assiéger en règle le fort Peu- 
thièvre ; mais il rejette cet avis pusillanime , et 
de concert avec le représentant Tallien , arrivé 
depuis peu à l'armée, prend la résolution de 
l'enlever par une escalade nocturne. On se rap- 
pelle que les émigrés avaient commis Timpru- 
dence dy laisser une compagnie entière de son 
ancienne garnison : les rcnseignemens donnés 
par deux transfuges hâtèrent l'exécution du pro- 
jet , qui fut définitivement arrêtée pour la nuit 
du !20 juillet où un déserteur apporterait le 
mot d'ordre des émigrés. 

Le général Humbert à la tête de 5oo hommes 
de l'avànt-garde , suivant la laisse de basse^mer, 
devait se porter sur le village de Kerostin , tourner 
brusquement à droite de ce village , franchir les 
palissades, s'élancer sur le fort, et faire main* 
, basse sur tout ce qui résisterait. Le général Botta 
fut chargé de le soutenir avec le reste de Tavant- 
garde. Ces deux officiers devaient partir à minuit 
précis des hauteurs de Ste.-Colomban. L'adju* 
dant-généràl Ménage, à la tête de 3oo grenadiers 
de la brigade Valleteaux, reçut l'ordre de cul- 
buter les grand'gardes ennemies , de marcher 



II* 
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droit au fort , et de Fattaquer par la gorge sans 
tirer un coup de fusil. Sa colonoe marchant sur 
Testran de la droite , à un quart-d'heure d'inter- 
valle de celle d'Hurabert, devait être protégée 
par le général Yalleteaux avec le surplus de sa 
brigade; il fut recommandé de s'approcher le 
plus près possible du fort en évitant le feu. 

Le général Lemoine fut chargé de porter une 
brigade à la hauteur de Tavant-garde , d'y laisser 
un bataillon avec deux pièces de 4 ^^ sa cava- 
lerie, et de suivre avec le reste la queue de la 
colonne du général Yalleteaux; on ne laissa à la 
garde du camp que trois bataillons aux ordres 
du général Drut. D'ailleurs l'on n'omit aucune 
des précautions qui pouvaient assurer le sujccès 
de l'entreprise. Des pionniers chargés de sacs à 
terre et de fascines suivaient la colonne de Mé- 
nage pour combler les fossés; et vingt-quatre 
hommes adroits et robustes furent armés i de 
haches et de masses de fer pour briser lés bar- 
rières. On poussa la prévoyance jusqu'à faire 
suivre la colonne de Yalleteaux par une compa- 
gnie de canonniers, afin de pouvoir servir les 
batteries du fort aussitôt qu'on s'en serait em- 
paré. La retraite, en cas d'échec, devait s'effec- 
tuer en échiquier dans le meilleur ordre. 
. A onze heures du soir , l'armée s^ébranle en 
silence. La nuit était obscure et pluvieuse; les 
ténèbres et le mauvais temps égarent un instant 
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les colonnes ; mais le général Hoche parvient 
facilement à les remettre dans leur direction 
respective , et à deux heures du matin , elles se 
trouvent au pied du fort Penthièvre. 

Ce fort situé au col de Tisthme, est un carré , 
de trente toises de chaque face; il se liait à la 
côte opposée par un camp retranché. Les émi- 
grés y avaient ajouté deux redans , dont les feux 
croisés battaient la falaise devant leur front* 
Cinq compagnies du régiment d'Hervilly for- 
maient le fond de la garnison , les autres corps y 
envoyaient des détachemens proportionnés à 
leur force, et ce jour là c'était une partie du 
régiment de Périgord; les dehors étaient gardés 
par un détachement de Loyal-E migrant , et 600 
chouans. 

Cette garnison trop fi ère de son nombre, se 
reposait en toute sécurité; la nuit, le mauvais 
temps, et les intelligences qu'on avait dans le 
fort, favorisaient une surprise. Le général Valle- 
teaux chasse , à coups de baïonnettes , les hom- 
mes qui défendaient les premiers ouvrages , et sa 
colonne marche sur le fort sans éprouver grande 
résistance. Quelques coups de fusil ayant donné • 
l'éveil à la garnison et aux canonnières anglaises 
qui bordaient la côte, un feu terrible est alors 
dirigé sur les assaillans; mais rien ne peut les 
arrêter* Ménage, d'un autre côté,. parvient à la 
faveuirdu mot d'ordre , à gravir le rocher avec 



x66 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 

ses grenadiers. Guidé par un des transfuges , il 
escalade le fort par un sentier réputé inaccessi- 
ble , et massacre les canonniers de Rothalier 
dans leurs batteries; le détachement de Péri-» 
gord , composé en grande partie de gentilshom- 
mes , éprouve le même sort. Cependant le com* 
mandant court chercher du secours dans le 
camp retranché; mais la plupart des soldats de 
d'Hervilly , après avoir égorgé leurs officiers, se 
joignent aux républicains. La colonne de Yalle- 
teaux et celle de Humbert, ébranlées un instant 
par la mitraille anglaise et celle des retranche* 
mei3S , reprennent courage à la vue de l'étendard 
tricolore qui flottait au sommet du rocher; elles 
font un dernier effort contre le camp ennemi, 
et secondées par le feu des batteries de Penthiè- 
vré , sei^ies par les canonniers de Ménage , elles 
allaient l'enlever de vive force, quand le mar- 
quis de Contades prescrivit aux troupes qui l'oc- 
cupaient de chercher un refuge dans la pres- 
qu'île. Leur retraite se fit avec^ant de précipita^ 
tion qu'elles abandonnèrent le parc d'artillerie , 
placé par une inconcevable imprévoyance, au 
village le plus avancé* 
Attaque des Hochc saus perdre un instant , après avoir 
^ ^sur îr"* '^iss^ deux bataillons à la garde du fort, soutint 
presqu'île, i^ général Humbert qui avait pénétré dans la 
presqu'île où les émigrés disséminés commen- 
çaient à se rallier ; mais personne ne leur don- 
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nant d*ordres , ils ne firent qu'une ombre de ré- 
sistance. Puisaye manqua de tête et de dévoue- 
ment dans cet instant critique , ou attacha trop 
d'intérêt à la conservation de sa coiTespondance 
avec les princes et le cabinet de Londres : quoi 
qu'il en soit , il s'embarqua sous le prétexte de 
la sauver, laissant le fardeau du commandement 
au comte de Sombi^uiK Celui-ci ne sut pas s'en 
servir pour échapper à l'affreuse destinée qui le 
menaçait : en réunissant ses moyens promp- 
tement, il eût peut-être repris Penthièvre.; 
mais au lieu de tenter ce dernier effort que les 
.régimens de Béon et de Damas demandaient à 
grands cr)s , il donna l'ordre de se replier en 
arrière de St.- Julien , et ne tarda pas à y être 
attaqué. 

La brigade du général Ménage , qui marchait Déroute d 
en colonne par sa droite, le long de la mer, ®™*ê*«* 
étant arrivée à hauteur des restes de la division 
d'Hervilly qui formaient la gauche de la nouvelle 
. ligne , sous le comte de Yaubau f s'élança baïon- 
nettes croisées sur les régimens de Dudresney et 
de Loy al-Emigrant ^ déjà à demi-vq^ncus. Som- 
breuil accourut vainement pour rétablir le com- 
bat; los soldats n'attendant plus de salut que delà 
clémence des vainqueurs, jetaient leurs armes en 
se disant républicains; quelques-uns même les 
tournèrent contre la division Sombreuil, qui seule 
obéissait encore à son chef. Affaibli de toutes les 
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troupes de d'HervîUy qui étaient ou anéanties 
ou en pleine défection, et craignant d'être en- 
veloppé , ce chef royaliste se porta alors sur le 
fort de Portaligen, et acheva de semer l'épou- 
vante parmi les chouans qui traînaient presque 
tous leur famille après eux. Voyant Finstant 
£atal arrivé, ils se précipitaient en foule sur le 
bord de la mer pour gagner le peu d'embar- 
cations existantes, et un grand nombre trouva 
dans les flots , la mort qu'il voulait éviter. Plu- 
sieurs bateaux coulèrent bas , et Ton évalue 
à 7 ou 800 les malheureux qui périrent ainsi. 
Les émigrés n'étaient plus soutenus que par une 
corvette anglaise , armée de 24 pièces, de canon , 
qui balayait l'estran : Sombreuil, sous la protec- 
tion de son feu , se forma sur le dernier coin de 
terre qui lui restait , et où les républicains l'at- 
taquèrent bientôt. Le fort Neuf fut cerné : les 
cris de bas les armes ^ rendez-vous^ se firent 
alors entendre: quelques royalistes répondirent, 
et le comte de*Sombreuil s'avança pour propo- 
ser une capitulation, qui désormais semblait 
difficile (1,^ Pendant ces pourparlers. Hoche 
«'apercevant qu'on hâtait l'embarquement, fit 
diriger deux pièces chargées à mitraille sur les 



(i) Plusieurs écriYains affirment qu*il en fut accordé une verba- 
lement ; assertion dont on ne saurait ni contester ni certifier la 
vérité. 
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Bâtimens de transport qui gagnèrent le large , et 
ne purent revenir. Une seconde et dernière som- 
mation fut alors faite aux émigrés. Protégés par 
le feu de la corvette , ils auraient pu se défendre 
encore quelques jns tans, ou du moins vendra 
chèrement leur vie; mais Tespoir d'être traités 
comme prisonniers de guerre les ébranla, et l'as- 
pect de 700 grenadiers qui n'attendaient que le 
signal pour s'élancer sur eux , acheva de les dé- 
terminer. S'il faut s'en rapporter à plusieurs 
versions , Sombreuil aurait rendu son épée à 
Rouget de Lille, auteur de la Marseillaise (i), 
et tous les siens imitant son exemple, mirent; 
bas lesarmes, à l'exception de quelques officiers 
qui se donnèrent la mort pour ne pas tomber 
aux mains de l'ennemi. 

Le général Hoche fit sur-le-champ conduire à Hssontpri 
Vannes ses prisonniers, sous Fescorte dequatre^"iÇ|*>5^ 
bataillons; puis après avoir laissé ses dernières toyablemei 
instructions au général Lemoine , il lui remit le 
commandement de l'armée, et partit avec la 
bataillons à la poursuite de Tarmée rouge , ainsi 
nommée à cause des uniformes anglais dont elle 
était revêtue. 

Il avait adressé avant son départ un mémoire 



, (i) Roqget fut blessé dans l'affaire d'un coup de mitraille , ce 
qui rend cette assertion douteuse y bien qu'elle soit consignée dans 
un rappgrt. 
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au comité de salut public , coucemant les émi* 
grës. Il eût désiré qu'en abandoonant les che& 
au glaive des lois , on accordât une amnistie gé- 
nérale à tous les autres , et qu'on en formât des 
légions qu'il se proposait de conduire contre 
TAngleterre; mais Tallien de retour à Paris, le 
aô juillet, fît à la tribune un rapport emphatique 
sur les événemens de Quiberon , et le gouver- 
nement, excité par les plus ardens Jacobins 
qui représentaient l'importance d'un exemple 
terrible envers les Français pris les armes à 
la main, décida qu'on leur appliquerait le dé- 
cret de mort lancé contre eux depuis trois ans , 
et renvoya des agens en Bretagne afin de presser 
l'exécution de ce fatal arrêt. A leur arrivée , des 
commissions militaires furent sur-le-champ or- 
ganisées à Auray et à Vannes pour juger les pri- 
sonniers. L'issue d'une pareille mesure ne pou- 
vait être douteuse, ils furent condamnés et fu- 
tiles. Sombreuil fit avec courage le sacrifice de 
son existence; mais, jusqu'au dernier moment, 
il réclama pour ses compagnons d'armes Fexé- 
cution d'une capitulation sur laquelle il avait 
trop légèrement compté. 

Quelques écrivains de parti en ont conclu que 
les républicains et Hoche avaient manqué k la 
foi promise , ce qu'on a peine à croire; le soup- 
çon d'une pTerfîdie aussi odieuse, ne doit pas 
ternir sa mémoire. Hocbe était enthousiaste du 
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gouvernement républicain, et rigide observateur 
des lois de son pays ; il gémissait sur leur sévérité; 
mais il n'eût jamais osé les enfreindre , en pror 
mettant ce qu'il n'était pas en son pouvoir de 
tenir. D'ailleurs tous les témoins oculaires qui 
ont survécu à la catastrophe, et notamment le 
comte de Yauban qui nous a laissé des mémoires 
curieux sur cette expédition, s'accordent au 
contraire à dire , qu'il n'y eut aucune conven- 
tion, aucune promesse de la part du général en 
chef, et que les émigrés , dans l'impossibilité de 
faire mieux, se rendirent à discrétion. Leur con- , 
damnation collective au nombre de mille, n'en 
fut pas moins une barbarie horrible que les au- 
teurs de la loi n'avaient sans doute osé prévoir : 
du moins faut-il supposer, pour l'honneur. du 
genre humain, que l'assemblée nationale n'eût 
d'autre but en la rendant , que celui d'épouvanter 
ses ennemis , et de faire cesser la résistance ar* 
mée. Du reste , la Convention perdit là une occa.- 
sion précieuse d'atténuer saréputation de cruauté, 
en oixlonnant la déportation des coupables, et 
renouvelant pour l'avenir les dispositions sévères 
de la loi , envers ceux qui s'y exposeraient. 

Dans rintervalle où ceci se passait, le corps Hoche 
de Tinteniac continuait son excursion vers la 'reTtes^ds 
côte du Nord. La mort de cç chef avait d'abord i'a"rée 

, , «Il 1 / chouane 

)ete la consternation dans les troupes , et la mé- 
sintelligence parmi les officiers. Enfin, le parti 
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des émigrés l'emporta, et le vicomte de Pont- 
Bellanger en prit le commandement. L'armée 
rouge , déjà beaucoup affaiblie sans avoir sou- 
tenu de combat , se dirigeait ainsi vers St-Brieux, 
lorsque Hoche parut sur ses traces avec 1 2 ba- 
taillons victorieux. A la nouvelle de son appa- 
rition , tout se dispersa : les émigrés abandonnant 
les chouans, regagnèrent les côtes pour tâcher 
de retourner en Angleterre : les Morbihannais 
dépouillèrent l'uniforme anglais pour rentrer 
plus sûrement dans leurs foyers, et de cette di- 
vision , à peine Georges Cadoudal et Lemercier 
purent-ils ramener , par des marches dérobées , 
3 ou 3 mille hommes dans leurs arrondissemens. 
En vain Scépeaux, Palierne, Frotté, et les 
autres chefs de chouans de la Haute-Bretagne , 
du Maine et de la Normandie , prirent les armes 
sur plusieurs points, ils furent contenus parles 
garnisons , et biefitôt réduits à se cacher dans 
l'ombre dont ils se flattaient en vain de sortir. 
La Vendée En Vendée, Charette avait donné le signal 
rlnacdon. d'une nouvelle levée de boucliers , en lançant, 
dès le 26 juin un manifeste , où il accusait la 
Convention d'à voir abrégé les jours de Louis XVII 
par le poison , afin de se dispenser d'exécuter 
les clauses secrètes du traité de la Jaunais , sti- 
pulant, disait-il^ le rétablissement de la monar- 
chie. Toutefois ses menaces se bornèrent durant 
les mois de juillet et d'août à l'enlèvement du 
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petit camp de Palluau, et d'un convoi qui filait 
vers les Essarts. 

. Bien que Stofflet ne crût pouvoir se dispenser 
de suivre son exemple, et qu'il eût publié un 
manifeste à peu près semblable, à quelques jours 
delà, il ne commit aucune hostilité, et attendit 
prudemment Tissue du débarquement de Qui- 
beron pour entrer en campagne. 

Ainsi , par le mauvais choix de ses agens et le Reproclie! 
défaut de sagesse dans ses plans, FAngleterre ne gieterre et 
recueillit que honte et désastres de cette expé- ^"»«»y«- 
dition sur laquelle reposaient les espérances de 
la coalition et des royalistes de l'Ouest. Cet évé- 
nement donna li^u dans le temps à mille conjec- 
tures. On publia que le ministère anglais n'avait 
armé les émigrés, et ne les avait jetés sur la 
côte du Morbihan , qu'afin de pouvoir sacrifier 
plus sûrement les officiers de la marine royale 
qui se trouvaient dans leurs rangs. Personne ne 
met en doute le machiavélisme de la politique 
anglaise , dont toutes les nations de la terre ont 
éprouvé plus ou moins les effets ; mais il fau- 
drait des preuves matérielles et bien positives 
pour faire adopter une pareille opinion. 

Le plus grand nombre rejeta ce désastre sur 
Puisaye; on le dépeignit comme un traître, qui 
avait induit en erreur le ministère anglais et les 
princes. C'était çn Vendée qu'il fallait descendre, 
s'écrient le$ i^oyalistes de toutes leâ nuances! 
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c'est là que des armées déjà aguemes , et sou- 
vent victorieuses , auraient prêté la main aux 
débarquemens ! Chacun se demande où se trou- 
vaient donc les armées bretonnes , dont Fauteur 
du projet faisait tant d'étalage; les uns accusent 
sou courage ; d'autres rejettent sur le délire d'une 
imagination romanesque, les faux calculs qu'ils 
lui imputent. 

Puisaye répond qu'il avait toujours insisté 
pour une marche rapide sur Rennes, afin dé 
donner à l'armée bretonne Toccasion de se ras- 
sembler : qu'on l'a trompé en lui remettant des 
instructions qu'il devait ouvrir en pleine mer, 
et qui se trouvèrent contraires.au plan proposé 
et à celles de M. d'Hervilly : que le point de 
Quiberon avait été choisi contre son opinion; 
et que c'eût été néanmoins un demi-mal, si 
ce dernier avait voulu marcher rapidement au 
but. Il attribue tout le mauvais succès , à l'idée 
de faire la guerre civile en se basant méthodi- 
quement, et en manœuvrant comme à une petite 
guerre de Potzdam. Enfin , il cite le zèle des 
Morbihannais , pour preuve que ses promesses 
n'eussent pas été vaines, si on avait pris de plus 
sages mesures. 

D'un autre côté , les militaires s'étonnent avec 
raison , que la puissance qui possède la moitié 
des vaisseaux marchands du globe , n'ait pas in- 
sisté pour faire un seul transport de lo mille 



LIVBIS VIII, ClIAP. XX.1X. 175 

hommes à la fois , vu que trois débarquemens 
successifs ëchoueraieutinévitablement: etfoudë^ 
sur un raisonnement si simple , ils accusent le 
cabinet britannique d'imprévoyance ou de du- 
plicité. 

L'historien impartial sera embai^rassé de faire 
à chacun la part de louange et de blâme qui lui 
appartient. Puisaye eut sans doute des torts; 
mais il est avéré que les plus grandes fautes ne 
provinrent point de lui , et qu'indépendamment 
des obstacles qu'il trouva dans l'expédition 
même, le comité royal de Paris le taxait déjà 
de perfidie, bien avant qu'il ne mît pied à terre, 
et le contraria par mille intrigues , comme si Ton 
eût été jaloux que la monarchie se relevât par 
ses soins. 

Quoi qu'il en soit, la république sauvée à 
Granville, en 1793 , fut délivrée à Quiberon d'un 
danger non moins imminent ; car, si l'on se 
rappelle qu'au même instant l'armée de Coudé 
devait pénétrer en Franche -Comté, d'accord 
avec Pichegru , on peut présumer ce qui serait 
arrivé , si les trois divisions débarquées à la fois 
se fussent emparées de Rennes, et s'y fussent 
réunies aux armées vendéennes et à celle de 
Puisaye. 
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LIVRE IX. 

Seconde pénodé de la campagne de 1795. 



SOMMAIRE. 



Letourneur de la Manche a succédé à Aubry dans la conduite de la 
section militaire au comité de salut public , et adresse aux géné« 
raux des instructions fautives. 

L'armée de Sambre-et- Meuse passe le Rhin vers Dusseldorf ^ et 
celle de Rhin et Moselle aux environs de Manheim. Ces deux 
places, par un bonheur înoui, tombent au pouvoir des répu- 
blicains. — Jourdan s'avance sur le Meia'pour investir Mayence. 
Pichegru laissant les trois quarts de ses forces en-deçà du Rhin.f 
ne dirigcsur Heidelberg que deux divisions qnî sont battues. — > 
Les Autrichiens prenueut une ligne centrale et rejettent les Fran- 
çais sous Manheim. Clairfayt débloque Mayence et repousse 
Jourdan sur Neuwied et Dusseldorf. 

État de l'intérieur. La constitution de l'an 3 est proclamée ; décret 
portant que les parens d'émigrés ne seront pas éltgibles , et que 
les deux tiers de la Convention feront partie de droit 'du non* 
veau corps législatif. — Les sections de Paris s'opposent à ces dis- 
positions à main armée. — Journée du i3 vendémiaire 9 installa- 
tion du directoire. 

La guerre civile continue à désoler l'Ouest. — Le comte d'Artois dé- 
barque à rite-Dieu avec une nouvelle expédition ; mais II retourne 
en Angleterre sans avoir rien tenté. ««-Hoche ayant re^u des ren- 
forts des Pyrénées occidentales, poursuit Charette à outrance^ 
disperse ses bandes et le force à se cacher dans les bois. Il se 
porte ensuite en Bretagne où il comprime les chouans. 

Continuation des opérations sur le Rhin..'— Clairfayt profitant de set 



"^'dcès débouche de Mayence, force les ligoes devant cette place 
•et rejette Tarmée de Rhin et Moselle derrière la Pfrim. Wurmser 
le renîorce et les deux armées impériales se concertent pour re- 
prendre Manheim. — Co«nbat de Frankendal. Pichegru est re- 
poussé, sous Landau. — Manbeim , bombardé par les Autri- 
chiens , capitule. 

Jourdan s^étend par la droite vers le Hundsruck , et débouche trop 
tard ^r la Nahe. ^^ Le corps de Glairfayt, disponible parlareddi* 
tion de Manheim , s'avance contre lui et le replie sur Trarbach. 
Armistice. 

L'armée d'Italie, aux ordres de Kellermann, soutient une défen- 
sive pénible contre le général Defvins. — Schérer arrive au secours 
avec une partie de Tarrnée des Pyrénées orientales ; il remporte 
une victoire complète sur les Impériaux à Loano , et les force à 
se replier sur Dego dans le plus grand désordre. 

£vénem«nè des colonies. Les Anglais s'emparent du cap de Bonne- 
£spéraBce , de CeyUa et de tous les établissemens hollai\,dais 
dans rinde. Moins heureux en Amérique, ils luttent avec peine 
à St.'Domingue contre les généraux Lavaux, Toussaint et Rigaud 
"^i les confinent à St.-Marc et au Môle-St.-Nicolas. — Hugues les 
chasse de St.-£u8tache et de Ste.-Lucie, puis fomente la révolte 
•des noirs dans leurs propres possessions. — Ouverture du parle- 
ment à la fin d'octobre. Le Roi en s'y rendant est insulté par la 
populace qui tire même un coup de fusil sur sa voiture et en 
briseles glaces. — Résultats de cet^ittioupement. — Fin delà cam- 
|)a|;ne. 
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jLje fleuve majestueux , que les Romains avaient gtat des 
considéré comme une barrière imposée à leur «^mées i€ 

. . ,*• ^ pectjves 

puissance , séparait depuis dix mois les armées 

des deux partis. L'équipage de pont organisé avec 

lo. la 
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tant de lenteur, venait enfin d arriver à la fîn 
d'août aux environs de Duisbourg, et Ton avait 
eu tout le loisir d'aviser aux moyens de le rendre 
utile. 

Nous avons laissé au chapitre xLvi les armées 
de Jourdan et de Clairfayt sur le Bas-Rhin; et 
celle de Wurmser et de Pichegru, en présence 
sur les bords du Haut-Rhin , depuis Landau jus* 
qu'eaux environs de Bâle. 

Loin de soupçonner Pichegru capable d'une in- 
trigue , le comité de salut public et la Convention 
lui avaient donné la plus éclatante preuve de faveur 
en lui conférant la dignité de généralissime, dans 
le cas où les trois armées agissant sur le Rhin et 
en Hollande viendraient à se réunir. Cette me- 
sure était un palliatif impuissant contre les vices 
du plan de campagne; car celui auquel on con- 
fiait le rôle principal, n'avait ni le caractère ni 
la capacité nécessaires , pour obvier aux disposi- 
tions décousues du plan primitif, par des opéra- 
tions hardies et improvisées. D'ailleurs, c'est 
dans le jet d'un plan d'opérations, et la direc- 
tion des premières entreprises, qu'il importe 
d'assurer l'emploi simultané des masses : lorsque 
les armées se trouvent réunies dans le cheniin de 
la victoire, la concentration du commandement 
n'est plus qu'une vaine formalité. 

Les motifs qui portèrent le gouvernement 
français à ordonner le passage du Rhin , ont déjà 
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ARMEE DE 

1. Depuis l'Angerhach jusqu'à la V 

2. De la Wipper jusqu'à la Sieg aux 

3. De la Sieg jusqu'à la Lahu, obi 

(Général Wartensleben). . • . 

4. Garnison d'Ehrenbreitstein. . . 

5. Entre 'a Lah»^ ■°*' '^ Mavn . 



r 1 ,090 
9,i3G 

14,073 



- 



\ 



LIVRE ÏX, CttAP. L. 179 

^te indiqués ; mais , si les avantages delà réussite 
étaient incalculables, les obstacles ne rétaient 
pas moins : et la saison d'ailleurs trop avancée 
tie laissait aucun espoir de faire la conquête 
d'une place , ou de fortifier un point favorable 
sur la rive droite du fleuve , pour y couvrir et 
favoriser l'établissement des républicains. 

Les Impériaux , qui leur étaient supérieurs en 
infanterie et en cavalerie , occupaient les posi- 
tions indiquées au tableau ci-joint, et jouissaient 
tde tous les avantages du front d'opérations. La 
direction perpendiculaire du May n et du Necker< 
aboutissant au point central , assurait d'excellen^ 
tes lignes d'approvisionnemens , des communica- 
tions précieuses avec la base du Danube , et un 
appui pour les flancs des grandes armées qui 
agiraient concentriquement entre Strasbourg et 
Mayence. Les forteresses de Dusseldorf et d'Eh- 
renbreitstein couvraient leur droite. Mayence, 
Manheim et Pbilisbourg , boulevards bien plus 
importans encore , assuraient le centre; Mayence, 
surtout, donnait la faculté inappréciable d'opé- 
rer par les deux rives du Rhin. L'état formidable 
de cette place laissait peu d'espoir de la faire 
tomber sans un siège régulier ; et une flottille de 
cbaloupës canonnières , commandée par l'aa- 
glais Williams , dominant la navigation du Rhin , 
assurait la possession des iles , et les communi- 
cations entre la ville et Cassel. 



la* 
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Le comité dont Aubry venait de sortir le 2 
août 9 pressait les généraux , sans leur donner ni 
bonne direction , ni moyens administratifs indis- 
pensables à de grandes entreprises. Letourneur 
de la Manche qui lui avait succédé dans la con- 
duite des affaires militaires , bien qu'oiEcier du 
génie , n'entendait rien à ce qui s'écartait des vues 
et des détails de son arme : propre à construire 
une place, à la défendre, à l'assiéger, il était 
étranger à toutes les grandes combinaisons de la 
guerre offensive, et les conseils des généraux 
LacuéeétClarke, employés au bureau topogra- 
phique , n'étaient pas de nature à suppléer à ce 
qui lui manquait d'expérience ou de doctrine. 

La correspondance souvent précise, parfois 
' lumineuse et toujours énergique deCarnot, avait 
fait place à des instructions vagues , dénuées de 
tout jugement, qui retenaient les généraux dans 
l'inaction faute de pouvoir être raisonnablement 
interprétées. 

On sait que le projet du comité consistait d'a- 
bord à faire passer l'armée du Rhin sousBrisach^ 
avant celle de Sambre-et-Meuse. Le choix vicieux 
dece point , les allées et venues de Pichegru sur 
le Haut-Rhin, la présence de Wurmser dans le 
Brisgau, tout, en un mot, contribua à changer 
naturellement cette disposition. 
Jourdan Jourdau , bien plutôt prêt que son collègue , 
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crut devoir prendre l'initiative , et le fit avec* passe i© 

Rhin à 

d'autant plus de raison qu'il attira ainsi toute Dusseldor 
l'attention des Autrichiens sur la Sieg et laLahn» 
et facilita la tâche imposée à l'armée du Rhin. 
Le passage fut donc résolu pour le 6 septembre. 
La nécessité de jeter des troupes sur la rive 
ennemie , afin de protéger la construction d'un 
pont, rend ces sortes d'entreprises toujours 
délicates et chanceuses, puisqu'on ne peut y 
porter ces forces que par des débarquemens 
successifs, et en nombre proportionné à celui 
des bateaux ; ce qui donne ordinairement à l'ad- 
versaire, le temps de tomber sur elles avec dçs 
moyens supérieurs. Un incident heureux vint 
tirer les Français de cet embarras. Le comte 
d'Erbach occupait, comme on Fa vu, l'extrême 
droite de la ligne ennemie; et s'appuyait à l'An- 
gerbacb, croyant le terrain entre ce ruisseau et 
Duisbourg , couvert par la ligne de neutralité 
prussienne. Les commissaires de la Convention, 
considérant ce canton comme une dépendance 
du duché de Berg,^ et par là même de l'électeur 
palatin , qui n'avait point encore satisfait aux 
conditions du traité en retirant ses troupes de la 
coalition, prirent un arrêté qui autorisait le 
général Jourdan à passer sur ce territoire; cir-* 
constance d'autant plus heureuse, que les bai** 
ques hollandaises arrivant dans la même direc^ 
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tion, le passage principal semblait dès-lors as- 
suré. Le général républicain basa tout son plan 
sur cette combinaison. 

Le général Hatry, avec l'aile droite, reçut 
l'ordre de faire plusieurs démonstrations vers 
Neuwied, le i" et 2 septembre, non-seulement 
pour contenir Wartensleben, mais pour attirer 
sur ce point le gros des forces ennemies, en me- 
naçant la ligne de retraite de Tarméé impériale 
sur la Lahn. Après quelques jours d'intervalle y 
jugés nécessaires pour que cette manœuvre rem- 
plit son but , Kléber devait procéder à l'attaque 
sérieuse, pour laquelle on prit de sages mesures. 

Le moyen le plus sûr de protéger un premier 
passage, est de Tcxécuter dans une anse au^si 
étroite que possible , afin de l'entourer de bat- 
teries nombreuses , sous le feu croisé desquelles 
Fennemi n'ose se maintenir, et où les assaillans 
trouvent un abri sut fur et à mesure, de leur dé- 
barquement. L'anse d'Urdingen , à tous ces avan- 
tages, joignait encore celui d'une île située pré- 
cisément en face. La division Grenier devait y 
passer, et les ponts être aussitôt établis à la 
pointe de cette presqu'île : on la ceignit de 14 
batteries , armées de 80 bouches à feu. 
• La division Lefebvre, et la réserve sous Tilly, 
destinées à franchir le fleuve vers Eichelcamp 
sur le territoire neutre, devaient tourner la droite 
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du comte d'Erbach , et faire tomber toute la dé- 
fense de sa ligne , en mcme temps que Grenier 
passerait à Urdingen, et Champiouuet vers Dus- 
seldorf. Afin de seconder le coup de main pro- 
jeté sur cette place , on éleva plusieurs batteries 
d'obusiers et de pièces de 12 pour la menacer 
d'un bombardement. La réussite de ce plaiî sem- 
blait d'autant plus certaine , que le comte d'Er- 
bacb s'était cru dans la nécessité de diviser se& 
I r mille hommes en plusieurs détachemens à 
>Iundelbeim et Sarem; un bataillon à Hamm, 
sous Dusseldorf ; le gros au centre U Kalkum. 

Le 6 septembre, à une heure du matin, le 
général Lefebvre ayant jeté 3 mille hommes dans 
les barques près de Rbeinhausen , descendit à 
Ëichelcamp , notifia au piquet prussien les motifs 
qu'on avait de ne pas croire à la neutralité de ce 
point, et l'engagea à se replier sur son territoire, 
en lui témoignant d'ailleurs tous les égards dus à 
des sauve-gardes: le reste de la division débarqué 
successivement s'avança alors sur FAngerbach , 
afin de remplir la tâche qui lui était assignée. 

Les Autrichiens, informés que les Français 
.avaient pris pied à Ëichelcamp et s'avançaient 
en grand nombre, renforcèrent à la hâte le poste 
de Spick, à l'effel; de disputer le passage de l'An- 
■gerbach : manœuvre insuffisante , qui ne remplit 
point sou but, car le général Damas , à la tête de 
quatre bataillons de grenadiers , enleva ce village 
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après un léger engagement , dans lequel il fut 
blessé. 

Le passage une foîs forcé , Lefebvre dirigea la 
brigade Jacopin par Habercamp sur Wittlard y 
prenant à revers les retranchemens élevés dans 
l'anse de Mundelheim ; celle de Levai se rabattit 
sur Sarem, et eût enveloppé les tix)upes chargées 
de sa défense, si une prompte fuite sur Wittlard 
ne les eût dérobées aune destruction certaine. Le 
général Damas qvii s'était porté sur Angermonde^ 
assailli ici par la cavalerie impériale , forma ses 
troupes en carré , et repoussa toutes les charges 
avec fermeté. 
Capitula- La divisiou Championet n'obtenait pas moins 

tion de * * 

Dusseldorf. de succès. Le général Legrand , embarqué à l'em- 
bouchure de l'Erft avec les deux bataillans de 
grenadiers, vint aborder vers Hamm , puis se di^ 
rigea sur Dusseldorf ; en même temps que les nom- 
breuses batteries de la rive gauche, lançaient sur 
celte ville florissante une grêle de projectiles. Le 
baron de Hompesch, ministre dirigeant le du- 
ché de Berg pour l'élecleur palatin, effrayé d'ua 
bombardement qui menaçait la résidence de son 
maître, accueillit favorablement les propositions * 
que les Français lui firent par un parlementaire» 
La garnison palatine capitula; et trois compa- 
gnies autrichiennes, postées sur les glacis , n'eu- 
rent que le temps de décamper pour rejoindre 
leur division. 
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Le général Grenier n'effectua que très - tard 
son passage à Urdingen; les bateaux ayant été 
Arrêtés par un banc de ^ablé, son attaque fut re- 
lardée jusqu'au milieu du jour. 

Cependant la position du comte d'Erbach de- Retraite d 
venait de plus en plus critique ; la gauche , vou- 
lant courir au devant de Championet pour sauver 
Dusseldorf, apprit bientôt que cette place impor- 
tante venait déjà de tomber au pouvoir des ré- 
publicains, et se retira en toute hâte sur Clos- 
terath ou Gerreshèim. Le reste de son corps 
campé à Kalkum , débordé à droite et attaqué 
par des forces supérieures, voyant sa retraite^ 
compromise , fut trop heureux de s'en tirer à si 
bon marché, et se réfugia à Ratingen, protégé 
par i,5oo chevaux et plusieurs batteries légères. 
Le manque total dexavalerie et d'artillerie dont 
on n'avait pu embarquer que deux pièces , em- 
pêcha de l'entamer. 

Favorisé par ces succès, le général Dejean fît 
aussitôt jeter un pont à la pointe d'Urdingen; en 
sorte que le reste de l'infanterie , toute la cavale- 
rie et l'artillerie , passèrent dans la journée du 7. 
Dès-lors le comte d'Erbach trop faible pour tenir 
contre les quatre divisions de Jourdan , n'eut rien 
de mieux à faire qu'à se retirer précipitamment 
pour regagner la communication par Elberfeld et 
Schwalme. 11 se réunit sur laSieg avec le corps 
du prince de Wurtemberg; mais cela ne les mit 
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pas beaucoup plus en état de se mesurer avec 
l'armée française, qui, renforcée à la hauteur 
de Cologne parla division Morlot, les chassa de 
Siegbourg , battit leur arrière-garde à Ukerath , 
et les repoussa par Altenkirch , sur la Lahn. Le 
corps de Wartensleben , qui jusque-là était 
resté paisible vers Neuwied , craignant d'être re- 
foulé sur le Rhin, suivit ce mouvement, et se 
retira sur Nassau , dans la nuit du 1 4 au i5 sep- 
tembre. 
Jourdan Le passage de Neuwied étant ainsi débarrassé , 
•urJaia'in. le gênerai Hatry y lit jeterun pont, au moyen des 
barques et des' pontons tirés de Metz ou de la 
Moselle , puis vint avec les divisions Bernadotte , 
Poncet et Marceau se réunir à Jourdan , dont les. 
forces se trouvèrent établies Je 20 sur la Lahn , la 
gauche à Wetzlar, la droite- à Nassau, 

L'armée victorieuse avait mis ainsi treize jours à 
franchir l'espace deDusseldorf à la Lahn. Resser- 
rée entre le Rhin et le cordon de neutralité de la 
Hesse, dénuée de moyens de transport pour tirer 
des vivres de ses dépôts , elle éprouvait une pé- 
nurie cruelle; et les troupes dont la discipline 
s'était relâchée dans de longs cantonnemens , se 
livrèrent à de si grands excès , que le général en 
chef, honteux , se détermina à demander sa dé- 
mission , ou des lois répressives assez fortes et 
assez expéditives pour atteindre les. coupables. 
Travaux A. la lenteur que Pichegru mettait dans ses 
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opérations , Jourdan était fondé à croire que son du cam 
collègue ne le joindrait point a temps entre Je 
Necker et le Mein, Jugeant dès-lors qu'il fallait 
se préparer sur la rive droite du Rhin, un point 
d appui pour protéger le retour de ses troupes en 
cas d'échec , il prescrivit donc au chef du génie 
de mettre Dusseldorf à l'abri d'un coup de main , 
et de former un camp retranché sous le canon 
de cette place ; mais au lieu de fermer simple- 
ment la gorge de l'anse de Hamm qui contenait 
assez d'espace pour camper 18 à 20 mille hom- 
mes, et qui n'avait pas i,5oo toises d'ouverture , 
on la barra mal adroitement avec une douzaine 
de redoutes , disposées en échiquier , entre Neuhôf 
et Bilîch, à 200 toises en avant des hauteurs qu'on 
aurait dû occuper. Ensuite on étendit les ouvrages 
par-delà la Dussel , jusqu'au village de Golzheim, 
sur le bord du Rhin; en sorte qu'on eut trois 
camps pour un, et qu'on trouva le secret d'af- 
faiblir le premier , sans parvenir à rendre ceux 
du centre et de la droite plus utiles et plus sûrs. 

La division Morlot, passée sous les ordres du 
général Collaud , fut chargée de la garde de Dus- 
seldorf et de ces camps retranchés. On traça éga- 
lement une tête de pont à Neuwied et l'on couvrit 
rilede quelques retranchemens. Marceau bloqua 
Ehrenbreitstein. 

Au premier bruit des succès de Jourdan , Clair- ciaîrfa; 
fayt quitta son quartier-général de Gros-Gerau et ™7uh! 
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se dirigea sur la Lahu , avec les troupes dont il 
put disposer sur les deux rives du M ein , laissant 
à Quasdanowich le soin de garder le Necker , et 
sollicitant Wurmser de venir l'appuyer avec les 
troupes du haut Rhin; cette résolution, fort sage 
en elle-même , devint toutefois inutile comme 
nous allons voir. 
Passage du Sur les entrefaites, Pichegru informé que les 
rarmée^de -^iitrichiens faisaient descendre le Rhin à une 
Pichegru. partie de l'armée , jugea qu'il n'avait rien à crain- 
dre du x:ôté de l'Alsace ; et , se rendant aux ins- 
.tances de son collègue et du comité, il commença 
à se mettre en mouvement. Ses instructions lui 
prescrivaient d'abord de passer vis-à-vis d'Oppen- 
heim, afin de se lier au plutôt avec Jourdan: c'é- 
. tait fort bien ; mais ce point , l'un des mieux choisis 
.sous le rapport stratégique, et qui dominait en 
. outre la rive opposée, était connu et surveillé des 
. généraux ennemis, et il fallut y renoncer. D'ail- 
Jeursle comité de salut public enhardi parla prise 
de Dusseldorf , peut-être même par de secrètes in- 
sinuations, prescrivit au général en chef de ras- 
sembler tous ses moyens aux environs de Man« 
heim , pour tâcher de se faire ouvrir les portes de 
celte ville eula menaçant d'un bombardement (i). 
Au lieu d'y accourir avec les quatre divi- 
sions entassées vers Brisach et Huningue , Piche- 
^^— •^— -*■— — —■i^'—i— — "— ~— ■^■— ^— ■•— I ■ "' ' 1 1 ■■ ■ 1 1 _ _ 

(i) Par la capitulation de la tête de pont au mois de décembre, 
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gra se contenta de porter celle de Beaupuy de 
Strasbourg à Spire , et de retirer du blocus de 
Mayence un corps de 12 mille hommes que le 
général Dufour rapprocha d'Ogersheim. Les qua- 
tre divisions de la gauche , furent laissées dans les 
lignes de Mayence , si bien que l'armée occupa 
alors les positions suivantes : 





f '""' 


division, 


campe à Oberweiler, vers Hu- 


Corps 






niugue. 


du / 


a» 


» 


entre Petit Landau et Brisach. 


Haut-Rhin; 


3» 


» 


entre Basheim et Bofsheim. 




l 4- 


» 


entre Bofsheim et Strasbourg. 



Centre. 



Gauche 

devant Mayence 

aux ordres du 

l^énéral Schaal. 



5' division , aux ordres de Beaupuy , marcb* 

de Wantzenau sur Spire, 
sous le général Dufour, quittent les en- 
rence, et marcbent à Man- 



ge 1 sous le général 
e > virons de May< 
j beim. ' 



8^ division, général Courtois, cantonnée depuis 

Oppenbeim jusqu'à Hecbtsbeim. 

9" » général St.-Cyr, entre Hecbtsbeim 

et Marienbarn. 

• Mengaud , placé' entre Mari«nborn 

et Guntzenbeim. 
» Renaud, s'étend de Guntzenbeim à 
Monbacb et au Bbin. 



10 



11 



De semblables dispositions ne promettaient PHsede 



rien d'heureux; on en obtint néanmoins des 

on s'était engagé à ne pas bombarder Manbeim , tant que le tbéâtre 
de la guerre ne serait pas transféré sur la rive droite du Rbin. Le 
passage de Jourdan levait cette difficulté , et la clause de la capitu- 
lation ne servait plus qu'à prouver la peur que r«nnemi avait de 
ce bombardement. 



Manbein 
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résultats qu'on n'était point en droit d'attendre* 
L'exemple de l'étrange capitulation du baron 
deHompesch, n'inspira pas aux généraux autri- 
chiens, campés aux environs de Manheim, l'idée 
de se saisir de cette place, comme le duc Ferdi- 
nand s'était emparé de Munster en i^SS- Les ré- 
publicains mirent cette négligence à profit, et 
réussirent au-delà de toute espérance; car sur les 
premières démonstratioqs d'un bombardement, 
la régence leur rendit la place le 20 septembre , 
sans même attendre qu'une colonne se présentât 
à ses portes. Ainsi tomba cette ville florissante , 
l'un des boulevards les plus importans de l'Alle- 
magne, et dont la vaste et forte enceinte pouvait 
offrir une place d'armes inappréciable aux Fran- 
çais. . 
LesFran- Un événement aussi surprenant semblait de- 
8avent"p^as ^^^^ changer la face de la guerre , et conviait les 
en profiter, républicains à pousser rapidement toutes leurs 
forces entre le Necker et le Mein , pour se baser 
sur la place conquise , masquer Mayence par un 
simple corps d'observation, et poursuivre l'of- 
fensive avec rapidité. 11 eu arriva tout autrement ; 
Pichegru s'obstina à exécuter un second passage 
k Kehl ou à Huningue, soit par suite de ses in^ 
telligences avec le prince de Condé , soit qu'en 
effet , il crût que cette direction fïit la meilleure. 
Le comité de salut public loin de redresser ses 
projets, lui adressait les instructions les plus bi- 
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Narres : le rédacteur faisant étalage d'une érudi- 
tion puérile , allait chercher dans Içs batailles de 
Poitiers et d'Azincourt j livrées avant l'invention 
de la poudre, les règles de conduite que les ar- 
mées républicaines devaient tenir sur les bords ' 
du Necker, Dans le délire de son imagination, il 
prescrivait à Pichegru , d'envelopper et d'affamer 
une armée de i5o mille hommes , et de la forcer 
à capituler comme celle du duc de Cumberland à 
Closterseven ; prodiges qu'il prétendait exécuter, 
sans même risquer de combat ! 

Pour réaliser ces beaux rêves , Pichegru se con- 
tenta de faire occuper par le faible corps du gé- 
néral Dufour , le point important que la fortune 
aveugle venait de lui livrer. 

Avec des vues moins ambitieuses , les généraux Dîsposîtîô 
autrichiens prirent des mesures plus sages. Clair- Autrichle 
fayt, après la perte de Manheim, ne pouvant 
plus songer à défendre la Lahn , sans s'exposer à 
être prévenu sur sa ligne de retraite , prit son 
parti sans hésiter : il se décida donc à repasser le 
Mein, à laisser un corps d'observation derrière 
cette rivière, vis-à-vis de Jourdan; puis à concerter 
un mouvement avec Wurmser, pour se jeter en 
forces sur l'ennemi qui déboucherait de Man- 
heim ; espérant , par ce moyen , assurer les com- 
munications des deux armées , et couvrir leur 
ligne de retraite sur Heilbronn. A cet effet , les 
Autrichiens repassèrent le Mein les 22 et a 3 sep- 
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tembre. On renforça de suite le général Quasda* 
Bowich , chargé de défendre le débouché central 
de.Heidelberg et de Wisloch : un corps intermé-^ 
diaire devait le soutenir à Weinheim. 

L'armée de Glairfay t campa en partie vers Aller- 
heiligen ; le général Werneck , avec l'aile droite 
à Âschaffenbourg ; une autre division à Boben^ 
hauseu ; l'avant-garde vers Nauenheim et en face 
de Francfort, qui était considéré comme neutre et 
garanti par le cordon des Prussiens , de même 
que toute la Hesse. 
Jourdaii L'armée de Sambre-et-Meuse , laissant la divi- 

débouche •«» i r^ii** • * t 

sur leMeinSion Marceau devant Lnrenoreitstein , suivit Je 
et investit mouvement rétrograde de l'ennemi , descendit 

iUajence. . 

le 23 sur plusieurs colonnes des montagnes de 
Nassau , dans la riche vallée du Mein , et investit 
Mayence par la rive droite, à l'instant même où 
Pichegru débouchait de Manheim. 

Clairfajt n'avait pas un moment à perdre; le 
. succès dé la campagne dépendait de la conser- 
vation d'Heidelberg. Pour se faire une idée de 
l'importance de ce poste, il faut envisager sa si- 
tuation stratégique sur le Necker, au point où 
cette rivière sort des montagnes , à l'embranche- 
ment de la chaussée du Rhin et descelle qui con- 
duite Heilbronu et au Danube; il faut jeter un 
coup-d'œil sur les positions que ses alentours 
offrent à un général habile , pour préparer la 
jonction de ses forces ou empêcher celle de ses 
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adversaires : enfin, il faut se rappeler que dans 
cette ville se trouvait l'entrepôt général des 
armées impériales. Clairfayt appréciant ces avan- 
tages, et sachant combien il importait de se rallier 
à Wurmser, s'était avancé le 24 surHeppenheim; 
mais toute la diligence qu'il aurait pu mej;tre à ga- 
gner Heidelberg ne l'eût pas sauvé, si les fautes du 
général français ne fussent venues à son secours. 

Cette ville n'étant qu'à quatre lieues de Man- Fautes d< 
heim , Pichegru aurait pu en effet y marcher ^^^^^g*^" 
dès le 21 avec plusieurs divisions. Loin delà, il 
laissa le gros de ses forces sur la rive gauche du 
Rhin, et se contenta de faire avancer le général 
Dufour sur la rive droite , au milieu de deux ar- 
mées nombreuses. 

A cette première bévue, on en ajouta une 
qui ne lui cédait en rien ; ce fut de diriger les 6*^ 
et 7* divisions par les deux rives du Necker, tau- 
dis que Manheim et Heidelberg étant situés sur 
la gauche , le simple bon sens voulait qu'pn fit 
marcher le corps entier sur la même rive; ne 
fût-ce que pour placer un des flancs à l'abri , et 
mettre en action une force supérieure à l'en- 
nemi. Quasdanowich s'étant replié sur Schries- 
heim, en fut délogé, le 28, à la suite d'un en- 
gagement assez vif; il prit ensuite poste sur les 
hauteurs de Handschusheim , fit barricader ce 
village , et confia à un petit détachement la dé- 
fense de Wiblingen. (PL IK) 

10. i3 
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Combat de Lcs Frapçftîs attaquèrent ces différentes posi* 
et de H^^d*. tîons Iç :i4 ^^ watîtt sur quatre colonnes. La bri- 
schusheim» gg j^ conduite par Tadjudantgénéral Bertrand , 
se formant sur la rive gauche du Necker en avant 
deBlanksl^dt, eut l'qrdre d'attaquer, lorsque la 
7* division aurait repoussé rennemi par la rive 
droite. Le général Davoust devait se porter sur 
"Wiblingen. Lçi 3® colonne aux ordres du général 
Dusirat, maroba sur Possenbeim, soutenue en 
ççhelon à gauche par la brigade Cavrois , qui de* 
vait suivre le mouvement. 

Le général Dusirat d'abord, repoussé à gauche, 
tira deux bataillons de la droite pour faire un 
effort; mais, dans ce moment , les Autrichiens 
ayant chargé avec la plus grande vigueur sur ce 
point affaibli, y mirent le désordre; le général 
Dufour qui s'y trouvait fit d'inutiles tentatives 
pour rallier ses troupes i il fut de nouveau assailli , 
enfoncé et fait prisonnier. Alors la confusion se 
mit dans les rangs de cette brigade , qui passa 
i^vec une grande perte sur la rive gauche du Nec- 
ker , entre Uvesheim et Seckenheim. 

Le général Cavrois , dès4or& isolé et menacé 
par sa droite , fut contraint de se retirer préci- 
pitamment, et non sans perdre beaucoup de 
monde , sur le plateau en face de Feidenheim. 

Tandis que la 7® division était ainsi battue 
en détail sur la droite du Necker par la majeure 
partie des forces d^ Quasdanovvich , le général 
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Davoust avait été chargé plusieurs fois en avant 
de Wiblîngen , où secondé par l'adjudant général 
Bertrand, il se maintint assez long-temps; enfin 
le sort des autres colonnes le força à battre en 
retraite sur Schwetzingen. 

Le résultat immédiat de ce revers fui le réta- 
blissement dt la communication entre les deux 
armées autrichiennes, par la grande chaussée 
du Rhin. Clairfayt, instruit à Heppenheim de cet 
heureux événement , retourna sur le Meiu. Les 
choses en restèrent \k plusieurs jours. Le général 
Desaix vint prendre le commandement des trou- 
pes repliées en avant de Manheim , et renforcées 
par une brigade de la 5^ division établie à Nec* 
kerau. 

Cet échec eut les plus funestes conséquences Embarra 
pour les opérations de l'armée de Sambre-et- ^^^^ J^Jf^j 
Meuse. A peine Jourdan fut-il arrivé sur le Mein , 
qa'il eut occasion de juger tous les inconvéniens 
de sa position , et les vices d'un plan d'opéra- 
tions, trop légèrement arrêté par le comité. Pour 
déboucher sans danger sur les extrémités de la 
ligne immense du Rhin , et se rabattre ensuite 
vers le centre, il fallait réunir au point oii les 
masses devaient ainsi s accumuler, des magasins, 
des moyens de transport, et surtout des ponts , 
' plus nécessaires encore pour ces sortes d'entre- 
prises que de l'artillerie et des vivres. Avec de 
tels préparatifs , il eût été possible d'assurer une 

^3* 
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jonction, et d'approvisionner l'armée parle Pa- 
latinat; inais rien de tout cela n'ayant eu lieu, 
et Pichegru , ramené avec ses 12 niille combat- 
tans sous le canon de Manheim, n'étant point 
homme à prendre conseil de lui-même pour agir 
avec énergie; les Autrichiens forts de leur posi- 
tion centrale et de l'appui de Mayence , purent 
observer d'un œil tranquille les tentatives décou- 
sues des républicains. 
Conférence Cependant ceux-ci sentaient l'urgence d'arrê- 
Ingelheim. ^^^ ^^ pJ^"^ • '^s généraux en chef, et les repré- 
sentans se réunirent à Ober-Ingelheim, le 2 
octobre. Jourdau demandait que toute l'armée 
du Rhin débouchât de Manheim : cette sage pro- 
position , qui tendait à couper le mal dans sa ra- 
cine , fut néanmoins écartée , après mille débats, 
où rignorance selon les uns, la malveillance, 
s'il faut en croire les autres , l'emporta sur la 
raison et le patriotisme. On décida qu'en atten- 
dant les ordres du comité ,. Jourdan resterait en 
position sur le Mein , et assiégerait Mayence; que 
Pichegru inquiéterait l'ennemi par Manheim, 
tout en faisant une tentative sérieuse par Kehl sur 
le Haut-Rhin ; finalement que l'armée de Sambre- 
et-Meuse ne pénétrerait en Allemagne qu'après 
la réduction de Mayence et d'Ehrenbreilstein. 
' Ce projet dont tout lecteur sensé jugera le 
ridicule , laissa Jourdan en prise aux efforts de 
rennèmi , et aux assauts de la famine; car Wurm- 
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ser, venant d'arriver près deManheim, avec la 
majeure partie de son armée, se disposait déjà à 
reprendre cette place, et, donnait à Clairfaytla 
faculté de réunir toutes ses forces pour tomber 
sur son adversaire. 

On sait déjà que le général autrichien, ayant Claîrfayt 
été instruit le 24 septembre, à Heppenheim, du toutes sm 
résultat de l'affaire de Heidelbere , s'élait décidé forces sur 
à retourner sur le Mein. Délivré de toute incjuié* 
tude par l'arrivée du corps de Wurmser , il ras- 
sembla aussitôt toutes ses masses sur ce point, 
en attirant à lui partie de sa gauche , dont la pré- 
sence entre le Mein et le Necker n'était plus né- 
cessaire. 

Alorâ la position de l'armée de Sambre-et- La siiuatior 
Meuse devint éminemment critique; en vain lui empire de 
avait-on laissé la disposition des 28 mille hommes P*"*®'^?^"* 
qui bloquaient Mayence par la rive gauche; en 
vain Jourdan avait-il confié à Kléber qui con- 
naissait cette place , le commandement des deux 
corps destinés à l'investir et à la bombarder ; le 
beau projet de Reubell , de Merlin et de Pichegru 
devenait inexécutable , et la moitié de l'armée 
destinée à protéger l'entreprise , exposée sur la 
jNFidda dans les positions indiquées au tableau 
ci-joint , ne pouvait plus tenir tête, dans des pos- 
tes isolés et défensifs , à un effort bien concerté 
des Impériaux. 

Ainsi la marche victorieuse de Jourdan qui , 
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grâces à rétonnante reddition de Manheim, pro* 
mettait àe nouveaux succès, devînt par les mau- 
vaises dispositions prises , le prélude d'une série 
de revers. Rien n'avait été prévu par ]e comité» et^ 
les administrations de l'armée n'y avaient point 
suppléé. 11 était pourtant bien simple de calculer 
que 80 mille hommes «longeant le Rhin » resserré» 
sur leur gauche par un cordon de neutralité, 
devaient être alimentés successivement des ma-* 
gasins de Cologne et de Coblentz, jusqu'à leur 
arrivée sur le M ein ; que les contrées fertiles qai 
avoisinent cette rivière étant également protégées 
parla même ligne de neutralité , tout le siiiceès 
de l'opération dépendait de l'existence de deux 
ponts sur le Rhin aux environs de Majence, 
non-seulement pour assurer la communication 
des troupes entre elles, mais encore pour établir 
aussitôt un service dii*ect avec les magasins. 

Les généraux n'ayant d'autorité que dan&leurs 
arroudissemens respectifs, c'était au comité, 
qui prétendait tout diriger, à pourvoir aux 
moyens d'ensemble; il crut sa tâche remplie en: 
écrivant aux généraux de prendre une ville qu'on 
ne pouvait ni assiéger , ni même investir. 

Jourdan ne tarda pas à sentir les funestes ef- 
fets de cette incurie. Le défaut de m^oyens de 
transport , empêchait de tirer des vivres de l'élee- 
tbrat de Cologne : les troupes affamées, réduites 
à vivre au jour le jour, en pillant un pays déjà 
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ruioé, furent mr le pomt de ô^îiisarger j^ et en- 
voyèrent des adresses à la Convetiiion pour 
provoquer k punition des chefs auxquels elles 
attribuaient leUrS Souf&ances. D^un autre côté , 
le défaut de pûnts empêchait Kléher d'obtenir 
des quatre divisions campées sur la rive gauche 
le service qu'il eût désiré en câS d'attaqué. 

Le seul remède à tous ces maux était d'occuper 
Francfort; dé rassembler toutes SeS foi^ces; dé 
battre Clairfay t , et de se baser désormais sur 
Matibeim , ôu de se retirer sur Neuwîed si l'on 
échouait. Mais la ville importante de Francfort 
était sons la protection des Prussiens , qui y 
avaient mis garnison ; on ne pouvait pas non plus , 
fauté dé pontons et de bateaux, passer le Mein 
vers Hœchst pour attaquer Clairfay t. Si Jourdàii 
avait été autorisé à passer à Ëichelcamp , il n'osait 
prendre Sur lui de violer lé traité de Bâle , éh 
attaquant une ville impériale , sous la protection 
du cabinet de Berlin. Aussi son embarras fut-il au 
comble, lorsque lé général autrichien , renforéé 
et victorieux à Heidelberg , menaça dé tôui^nér 
sa gauche. 

Clairfay t pigeant désormais tout l'avâûtage qii'îl Les im^ 
aurait d'assaillir une armée partagée pour l'înves- gg"^" * ^ 
tissement de Mayencé , résolut en effet de tomber et la Nid 
sur le corps d'observation ; en conséquence , îl 
dirigea sa droite le lo octobre d'ASchaffenbourg 
sur Bergen , passa le Mein à Offeubach et Schles- 



/^ 



300 HISTOIRE DES GOERRBS DE LA REVOLUTION. 

tat, puis concentra toutes ses forces derrière la 
Nidda , sans égard à la ligne de neutralité que 
l'armée de Sambre-et-Meuse avait foulée à Ei- 
chelcamp , et respectée à Francfort. 
; Français Lcs Français avaient alors un peu étendu leur 

i retraite, fr^^** ^^ droite était restée devant Mayence; 
mais le centre et une partie de la ganche venaient 
de se porter vers Hœchst , d'où la ligne se pro- 
longeait jusqu'aux montagnes. 

Le 1 1 octobre , les Autrichiens passèrent la 
Nidda parleur droite. Jourdan n'en fut pas plutôt 
informé, que craignant de s'engager avec des 
chances défavorables , il tint le i4 octobre un 
conseil de guerre pour décider le parti qu'il con- 
venait de prendre. L'alternative était tranchante, 
il fallait battre en retraite ou lever à la hâte un 
blocus à peine commencé, rassembler toutes ses 
forces, marcher à la rencontre de Clairfayt, lui 
livrer bataille et reprendre ensuite le siège; il 
fallait , en un mot , se décider à la même ma- 
nœuvre que Bonaparte exécuta un an après de- 
vant Mantoue avec tant de succès. Un général 
aussi hardi que ce dernier n'eût pas manqué de 
l'entreprendre; et, comme la'marche des Impé- 
riaux à travers la Hesse , autorisait en quelque 
sorte de s'emparer de Francfort , le premier ré- 
sultat de la victoire eut été la jonction avec l'ar- 
mée du Rhin. 

Dès qu'on ne prenait pas cette résolution, ou 
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ne pouvait songer à rester en. position devant 
Claîrfay t , sans s'exposer à renouveler la catas- 
trophe des lignes de Turin, ou à faire une répé- 
tition des scènes sanglantes de Charleroi, pour 
la réparation desquelles on était loin de posséder 
les mêmes ressources/ 

Les avis ne furent pas divisés : tout prouvait 
qu'il ne fallait rien espérer de la coopération de 
Pichegru; que l'armée plongée dans le plus hor- 
rible dénuement, serait forcée de se retirer, 
quand bien même l'ennemi ne l'y contraindrait 
pas par la force; et qu'une bataille hasardée 
en de semblables conjonctures , serait une im- 
prudence manifeste. La retraite fut donc résolue 
d'une voix unanime ; et le général en chef donna 
aussitôt l'instruction précise pour l'exécuter. 

Elle commença dans la nuit du 16 octobre. lU Texéci 
Kléber marcha avec la droite par Wisbaden ^"rois 
et Nassau sur Montabauer , où il rallia la division coio'^"^* 
Marceau si inutilement laissée devant Ehren- 
breitstein ; puis il alla repasser le Rhin à Neu- 
wied, où l'on avait commencé la construction 
d'une tête de pont. Le centre se dirigea sur Bonn , 
Jourdan avec la gauche , descendit par Allen- 
kirch sur la Sieg , d'-où il se replia à Dusseldorf. 
Clairfayt fit harceler chacune de ces colonnes 
par un corps de troupes légères aux ordres des 
généraux Boros, Kray et HaddicL Le gros de 
l'armée impériale suivit à quelque distance, sans 
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inettre toute là vigueur possible dans sa marche, 
soit à cause de Tembarras des subsistances , soit 
par suite du projet que son général avait de re- 
venir bientôt sur ses pas ; elle s'arrêta derrière 
la Lahn , ne poussant qu'un corps à Montabauer. 
Événement Celte circonstance sauva l'armée française 

malheureux . i i . i * i 

au pont d un grand desastre ; car la droite aux ordres de 
deNcuwied. jjj^jj^j. ^ gg trouvait par un événement fortuit 

dans une situation désespérée. Marceau, en 
recevant Tordre de lever le blocus d'Ehren- 
breitsteîtt, avait eu l'injonction d'enlever tous 
les bateaux des environs. Ce général par un 
calcul dont il est impossible d'expliquer les mo- 
tifs , trouva plus convenable de les faire brûler. 
Le détachement chargé de ce soin ayant aban- 
donné imprudemment ces barques enflammées 
an cours du fleuve, la dérive les entraîna sur le 
pont de Neuwied ; elles le rompirent avec vio- 
lence, y mirent le feu , et livrèrent les â5 mille 
hommes de Kléber à la merci des Autrichiens. 
A la vérité , ce général calme et ferme , tout en 
dirigeant les travaux qui devaient rétablir le pont, 
disposa tout pour recevoir les ennemis , s'ils ve- 
naient à se présenter» Sa sérénité inspira de la 
confiance aux troupes qui ne s'aperçurent pas 
même du péril qu'elles couraient. 
L'armée Le général Boros ne l'ayant suivi qu'avec des 
*J^P^"g ,yj. hussards , ne put rien entreprendre, et Clairfayt 
^aycnce. ignorant tous ces événemens , préparait une en- 



trq»rifte dont la retraile divergente des républi- 
caÎB^ donna , dit^on , la première idée au colonel 
d'éut^malor Weyrotber , qui remplissait près de 
lui les fonctions de quartier - maître général. 
Nous dérelopperous au chapitre lu les bril- 
lans résultais qui couronnèrent ces sages dispo* 
fitions. 

Jonrdan , persuadé qu'il serait long-temps ré- joardan 
duit à ta défensive , ne songea qu'à établir son ^^nj^^^" 
armée derrière le Rhin, de la manière la plus nient der 
convenable. Picbegru lui ayant demandé de le RhîD. 
renforcer , en portant sa droite devant Mayence , 
il détaefafa la dirision Poucet sur la Nahe , avec 
ordre de se réunir à la gauche de l'armée de Rbin- 
et-Mosclle. Le reste de ses forces garda le cours 
du fleuve en se grofipant de préférence ^ntre 
Cologne et Dusseldorf, autant à cause de la faÎ4Kté 
de tirer des vivres de la Hollande , que pour son- 
tenir le débouché avantageux que cette place 
assurait sur larive droite. Le général Batry garda 
donc Dusseldorf et le camp retranché avec Faile 
gauche , poussant ses postes jusques sur la Si^. 
Le centré, sous Kléber, (ut établi à Cologne, 
Bonn et Andemach. Marceau demeura chat^ 
delà surveillance de Goblentz et de Rbeinfels. 

Des critiques sévères , en blâmant cette inac- 
tion, et la dispersion de ransbée de Sambre-et- 
Meuse dans un moment si décisif, ont observé 
qu'on avaîl toiit liet» de craindre que Glairfayt 
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ne débouchât de Mayence sur Pichegru, et qu'il 
devenait urgent d'opérer dans cette supposition. 
Ils pensent même que dans tout état de cause , ce 
qu'il y avait de plus sage à faire était de jeter 
garnison à Dusseldorf, en attendant qu'on pût y 
porter une division de la Hollande , et de mar- 
cher à rinstant sur Bingen avec toute l'armée. 
Il n'était point à craindre que Clairfay t s'engageât 
vers Dusselddrf, et s'il avait commis cette faute , 
on eût pu déboucher avec plus d'avantage de 
Manheim sur ses derrières , conjointement avec 
l'armée du Rhin. Les apologistes de Jourdan ré- 
pondent, que le projet du gouvernement étant 
offensif, il ne fallait pas risquer de perdre Dus- 
seldorf; et de plus, que-le manque absolu de vi- 
vres et de moyens de transports, rendait tout 
mouvement , dans le pays sauvage qui sépare le 
Rhin de la Moselle , sinon impossible, 'du moins 
très-hasardé.Bienquede pareilles excuses soient 
spécieuses , comme on exécuta une marche sem- 
blable à la lin de novembre par des temps affreux , 
ne serait-il pas permis de croire qu'elle eût été 
aussi facile au milieu d'octobre; et que l'occu- 
pation de Manheim, bien plus importante d'ail- 
leui^s que celle de Dusseldorf , autorisait à con- 
sidérer cette dernière place avec moins d'intérêt? 
. Le grand éloignement de Jourdan qui s'était 
retiré sous ses murs, peut avoir mis obstacle à 
ce mouvemebt opportun; mais , loin qu'une telle 



LIVJIE IX, CHAP. L. 205 

circonstance détruise toute objection, j'en infé- 
rerais que le général eu chef, dès Tinstant où il 
se retira des bords du Mein , aurait dû saisir tous 
les avantages qu'il se fût procuré en marchant 
vivement sur Manheim par la gauche du Rhin , 
afin d'opérer une jonction vainement attendue 
sur la rive droite. 

Au milieu des services éminens rendus à la 
France par Jourdan, il serait trop heureux pour 
sa gloire de ne pas y entrevoir quelques fautes; 
et le lecteur jugera s'il fut entièrement exempt 
de blâme dans cette occasion. Quoi qu'on en 
pense, il est plus juste néanmoins d'imputer 
cette faute au gouvernement ou à ses délégués , 
de qui devaient naturellement émaner les ordres 
relatifs aux grandfes opérations. 

Si le 2 octobre, le conseil de guerre d'Ober- 
Ingelheim avait avisé aux moyens de jeter un 
pont à Bingen ou à Bacharach , avec les bateaux 
trouvés sur le cours du Rhin ou de la Moselle , 
ou mieux encore avec des équipages préparés 
de longue main au parc de siège du général 
Schaal; Pichegru eût été à même de prescrire à 
Jourdan , de laisser Collaud , et la division de 
Hollande, pour garder Dusseldorf; de mar- 
cher avec 60 mille hommes vers les lignes de 
Mayeuce, d'en laisser là 25 mille, et de pwter 
le reste , avec les 3o mille combattansdu général 
Schaal , sur Manheim , afin de déboucher de cette 
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pldce de concert avec les divisions du Haut" 
Rhin, c'est-à-dire avec 120 mille combattans; 
force» qui habilement mise en action, eût été 
suffisante pour rejeter les Autrichiens sur le Haut- 
Necker. 

C'était à Paris, ou au quartier -général de Pi- 
cbegru que de telles manœuvres pouvaient se 
décider ; elles n'étaient point du ressort de Jour- 
dan. Bientôt même le général de l'armée de Sam- 
breet-Meiise se vit enchaîné par des ordres du 
gouvernement , qui , en lui prescrivant les entre- 
prises les plus folles, lui enlevèrent jusqu'à la 
possibilité de rien combiner de praticable dans 
les circonstances où il se trouvait. 
Warmser A l'instaut même où Kléber voyait le pont de 
repousse les pjg^^jgj détruit , Wurmscr à la tête de l'armée 

Français ^ ' 

dans du Haut-Rhiu , avait résolu , de son côté, de pro- 
fiter de la conduite de Pichegru , et de rejeter ses 
troupes, dans Manheim , afin de procéder ensuite 
au siège de cette place, dont il sentait toute l'uti- 
lité. 

Le 18 octobre, à quatre heures du matin, 
l'armée autrichienne , favorisée par un brouil* 
lard très-épais , s'avança sur plusieurs colonnes , 
par les deux rives du Necker , conU*e la posi- 
tion des Français , et chassapeurs éclaireurs de 
Stengelhof , Frederichsfeld , Seckenheim et Fei- 
denheim. La brigade de la 5® division , accablée 
à Neckerau , à l'extrême droite , fut forcée de se 
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retirer, et entraîna la droite de la 6^ division 
jusques sous les glacis de Manheim. Les géné- 
raux Davoust et Dusirat , essuyèrent au centre 
les attaques les plus vives ; en vain la cavalerie 
autrichienne vint-elle bravement les charger à 
la faveur du brouillard , elle fut constamment 
repoussée. A la gauche , la brigade Cavrois , iso* 
lée sur la rive droite du Necker , en face de Fei- 
denheim, fut assaillie et cernée par de nom- 
breux escadrons , et contrainte à se faire jour à 
travers une nuée de tirailleurs; elle parvint 
toutefois à gaguer heureusement la tête du pont 
du Necker. 

A dix heures du matin, les deux brigade» 
du centre avaient seules conservé leurs posi* 
tions. Le général Desaix était prêt à les sou- 
tenir avec quatre régimens de troupes à cheval ^ 
lorsque le brouillard se dissipa et fit voir la siK 
périorité de Tennemi, dont la ligne s'étendait 
depuis KefTerthal à droite, jusqu'à Ilvesheim au 
centre et Neckerau à gauche. Le général Desaix . 
ordonna alors la retraite ; et , pour couvrir la 
droite de Davoust, que l'ennemi aurait pu en* 
tamer, il fit charger ses 12 escadrons- Le 18® de 
cavalerie fut maltraité; cependant cette charge 
remplit son but , et Davoust put se reployer sous, 
le canon de la place , où Dusirat était arrivé sans 
obstacles. Ce combat vif et meurtrier eût été plus 
Càcheux pour les divisions françaises, siWurm- 



I 

208 HISTOIRE DES GUERRES DE LA REVOLUTION* 

ser profilant de sa supériorité , au Heu de se mor- 
celer depuis Neckerau jusqu'à Kefferlhal , s'était 
dirigé en masse par la chaussée de Heidelberg 
pour écraser la brigade Dusirat. Il est certain 
qu'il ne serait resté d'autre parti à celle de Da- 
voust , que de se reployer précipitamment sur 
Manheim, et que la brigade exposée à Neckerau 
aurait pu être enlevée. Quelle que fût la position 
des Français et l'incertitude causée par le brouil- 
lard , Wurmser savait , depuis plusieurs jours , 
que cette position était trop étendue ; et il avait 
tout à gagner en ne formant qu'une seule attaque. 
IJ est des circonstances où c'est rendre un service 
à l'ennemi que de l'assaillir sur tous lés points , 
puisqu'on le force ainsi à quitter des postes où 
il serait cerné, si on l'y laissait tranquille; ce fut 
ici le cas , et l'on peut dire que Desaix , malgré son 
coup-d'œil et sa fermeté , ne se serait jamais tiré 
d'affaire , si son adversaire n'eût pas oublié l'ap- 
plication de cette maxime. 
Mesuras du La nouvelle des premiers avantages remportés 
comité à la p^j, ]çg a^mécs républicaines, reçue au milieu 

nouvelle de ' « > * 

la retraite de de Septembre, au moment où la Convention 
proclamait l'acceptation^ du nouvel acte consti- 
tutionnel et des décrets qui maintenaient les deux 
tiers de ses membres dans les conseils , n'avait 
point été accueillie au sein de cette assemblée , 
avec ces transports bruyans , excités jadis par 
les rapports de Barrère : la résistance des sec- 
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tance des sections et des progrès de l'anarchie , 
préoccupaient trop les esprits , pour qu'on fît at- 
tention à des succès passagers. Mais la nouvelle 
de la retraite de Jourdan, et de la défaite de Pi- 
chegru sur le Necker, troubla d'autant plus la 
joie que la journée du i3 vendémiaire avait fait 
éclateç parmi les partisans zélés Je la républi- 
que. Elle donna lieu à de vives récriminations 
contre Aubry et un autre de ses collègues , qu'il 
ne s'agissait rien moins que de mettre en accu-- 
sation. 

Toutefois le comité espérant réparer ces siuguHei 
échecs, qui ternissaient les derniers jours de sa comiîéd 
puissance, rédigea de nouvelles instructions où ^^^'^^ P"*^^ 
perçait la plus profonde ignorance de la guerre : 
imaginant que la bonté d'une Jigne militaire dé- 
pend d'une répartition égale des^ forces sur toute 
l'étendue de son front , il prescrivit à Jourcian 
d'organiser sous les ordres de Rléber un corps 
de 20 mille hommes choisis , qui marcherait par 
leHundsruck àManheim , pour. s'y réunir aux i5 
mille de Desaix et prendre roffeusive; tandis que 
le surplus de l'armée de Sambre et-Meuse reste- 
rait vers Dusseldorf, et que Pichegru, avec 20 
mille combattans, passerait le Rhin à KehI. 

On a lieu de croire que Jourdan , déjà affaibli 

parle départ de la division Poucet pour le Hunds* 

ruck , n'aurait point obtempéré à cette nouvelle 

demande , qui eût réduit son armée à rien , et 

10. 14 
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compromis à la fois celle du Rhin ; mais le général 
Cafarellî qui portait l'ordre de cette inconceva- 
ble disposition , ayant passé d'abord au quartier- 
général de Pichegru pour la lui signifier , arriva 
près de Jourdan , alors que le plan n'était plus 
exécutable; retard heureux qui débarrassa les 
généraux de la responsabilité d'une infraction 
aux ordres reçus , et délivra l'armée du danger 
qu elle eût couru s'ils avaient obéi. 

Il est temps de quitter un moment ces con- 
trées que la France semblait perdre sans retour , 
et de voir ce qui ce passait à l'intérieur , où le 
gouvernement républicain avait soutenu de plus 
dangereux assauts. 
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CHAPITRE LT. 

Éi^énemens de V intérieur. — Journée du 1 3 ven- 
démiaire. — Réunion de la Belgique. — Vaine 
expédition de Vile Dieu par les Anglais. — 
Derniers efforts des Vendéens et des Chouans. 
— Mesures vigoureuses prises par Hoche pour 
mettre un terme à cette guerre intestine. 

J-^E nouveau pacte offert à l'acceptation de la 
nation française , différait autant de la constitu- 
lion monarchique de 1791 , que de la charte 
ochlocratique de 1793. On y reconnaissait deux 
pouvoirs mal balancés , le législatif et Texécu- 
tif. Lé premier était exercé par deux conseils , 
dont un confirmait ou rejetait les actes de Tautre. 
Le pouvoir exécutif, confié à cinq membres choi- 
sis par le conseil des anciens sur une liste formée 
par celui des cinq cents, quoique moins amo- 
vible que les derniers comités, avait perdu la 
force dictatoriale confiée à ceux qui sauvèrent 
la république. Dès-lors la marche du gouverne- 
ment , cessant d'être révolutionnaire, tut limitée 
par des institutions qui tendaient toutes à provo- 
quer un choc entre le corps législatif, maître 

14* 



212 HISTOIRE DES GUERRES DE LA REVOLUTION. 

absolu de Tinitialive des lois, et le directoire 
exécutif dont les deux conseils convoitaient lau- 
torilé, et cherchaient sans cesse à la restreindre. 
D'ailleurs, tout le systcme du gouvernement était 
électif, et le remplacement annuel d'un des di- 
recteurs et du tiers des législateurs, devait ame« 
ner une crise périodique favorable aux factions 
désorgauisatrîces. Outre ce vice radical , le mode 
d'élection primaire était défectueux, en ce 
que la propriété ne formait pas une des con- 
ditions essentielles pour élire ou pour être élu, 
et qu'on n'y avait suppléé par aucune autre ga- 
rantie. Du reste , on ne saurait nier que la cons- 
titution ne renfermât des dispositions très-sages 
sur la distribution de la justice , la liberté indi« 
viduelle, Tinstruction publique. 

Bien que cette troisième charte , basée sur les 
principes de la plus absolue démocratie, ne dût 
paraître aux yeux de tout observateur qu'un 
faible palladium contre le machiavélisme et l'au- 
dace des factions 9 les législateurs se flattèrent 
qu'elle serait reçue avec reconnaissance par le 
peuple, fatigué du régime révolutionnaire; et en 
effet , il paraît qu'elle eût été généralement ac- 
cueillie, si leur sollicitude n'avait été jusqu'à pré- 
voir les moyens de surmonter les obstacles qui 
s'opposeraient à son établissement. 
Origine des Mais, comme l'observe un historien contem- 
troubtps. pQj-ain , le bien qu'on croit faire en introduisant 
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de nouveaux systèmes, est plus dangereux que le Décrets « 
désordre accidentel ; car alors le corps politique 
éprouve autant de crises par le spécifique que 
par la maladie même. C'est ce qui arriva , dès 
cpie la Convention déclara , par les décrets des 
22 et 23 août, que les deux tiers de ses membres 
feraient nécessairement partie du nouveau corps 
législatif. Toute espérance de paix s'évanouit, 
les passions se réveillèrent avec fureur; les ci- 
toyens les plus purs regardèrent la constitution 
présentée à leur acceptation comme un leurre 
offert à leur crédulité ; la Convention fut accusée 
de vouloir retenir les rênes des affaires ; et, comme 
ces deux décrets devaient, ainsi que l'acte con- 
stitutionnel, 'être ratifiés par les assemblées pri- 
maires, on crut pouvoir rejeter les premiers et 
accepter l'autre. 

Ces dispositions contraires aux principes , et 
qui causèrent tant d'effroi , n'étaient cependant 
aiTetées, à dire vrai, que dans l'intérêt du parti 
républicain. Guidé par l'expérience, le gouver- 
nement craignit , en laissant au peuple l'exercice 
plein et entier de ses droits, que les royalistes 
n'induisissent la multitude à de fausses mesures 
capables , d'assurer le succès d'une réaction ; 
et ce qui prouve en cela sa bonne foi, c'est 
que les collèges électoraux devaient eux-m*êraes 
opérer la réduction de l'assemblée aux deux 
tiers. Cette sorte de capitulation entre les doctri- 
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Des et les circoDSta»ces , eût rastsuvé les boas ci« 
toyeus, si l'ageuce royale de Brouier, qui diri- 
geait par-dessous main l'opi^ositioa,, et devait 
triompher par la discorde , n'eût employé tour 
à tour les raisonnemens spécieux et le& princi- 
pes, pour détruire l'ouvrage delà Convention. 

La presse n'ayant jamais eu plus de liberté 
qu'à cette époque, une foule d'écrivains, Ricber- 
Serizi surtout , dans son journal intitulé , V Ac- 
cusateur public ^ s'élevèrent avec violence contre 
les prétentions de cette assemblée, et employè- 
rent tout leur ascendant sur la masse délibérante, 
pour faire rejeter les décrets relatifs aux disposi- 
tious transitoires. 

A ces symptômes alarraans, hi Convention 
cjui, dé}â n'avait plus le choix des moyens, ré- 
solut de capter le suflfrage des armées , afin de 
pouvoir, en cas de partage de& voix, charger la 
balance du poids de 3oo mille baïonnettes. 

La lutte s'engagea le 28 août parles sections 
du Mail et des Champs-Elysées ,qui présentèrent 
à la barre des pétitions pleines d'amertume. Le 
prési<lent Chéuier répondit à leurs députations 
av-ec une fermeté non exempte d'emporte- 
ment. Le peu de succès de ces premières déoabar^ 
ches , n'empêcha pas la section du faubourg 
Montmartre de venir le lendemain exprimer l«s 
mêmes sentimens.. 

« Législateurs, disait-elle, méritez notre choix, 
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» et ne le commandez pas ; vous avez exercé une 
» puissance sans bornes; vous avez accumulé 
» tous les pouvoirs, celui de faire les lois, celui 
» de les reviser , celui de les changer , celui de 
î> les faire exécuter. Songez combien le despo- 
n tisme militaire fut fatal à la république ro- 
» maine. » 

Ce langage énergique fit peu d'effet sur la 
Convention , décidée à ne pas dévier de son plan ; 
il fut pGtême habilement combattu par les raisons 
d'état et de circonstances que développèrent 
plusieurs de ses membres. 

Cependant les assemblées primaires se réuni- Ouvertures 
rent le 6 septembre pour émettre leur vœu sur semblées 
la constitution et les décrets. A Paris , les républi- primaires 
cains modérés , les royalistes absolus et constitu- 
tiotmefs, formaient avec une foule de jeunes gens 
avide$ de npuveautés , une masse qui se croyait 
assez forte pour faire prévaloir sou opinion, et 
dont la résistance s'accroissait eiicore par le refus 
de Besançon , Orléans , Lille , Strasbourg , Tours , 
Evreux et plusieurs autres grandes villes de la 
république , d'accéder aux décrets transitoires. 
Dans plusieurs sections de la capitale, les parti- 
sans de la terreur furent chassés avec ignominie; 
'on ne les admit en d'autres , qu'avec l'expression 
dxx mépris : toutes adoptèrent la constitution; 
toutes rejetèrent les décrets des 22 et 3o août. 

Mais si la capitale manifesta ses vœux d'une Les départe- 
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mens accep- m^niore si unanime , Ja plupart des départemens 
cTécieîs ^^ partagea pas son avis; car sur ^i'jo mille ci- 

tramiioiies. tojeus qui émirent leur vote curies décrets re- 
fusés par les Parisiens , 167 mille les acceptèrent; 
et dans un temps oùTon comptait les voix au lieu 
de les peser , celte circonstance devenait décisive. 
Rassurée par le dépouillement de cessufFr;iges , 
la Convenliou s'empressa de prescrire le 23 sep- 
tembre aux assemblées électorales de se confor- 
mer aux décrets des 22 et 3o août. Plusieurs sec- 
lions de Paris protestèrent contre cette mesure, 
et firent afficher leur protestation; celle de Le- 
pelletier alla plus loin , en proposant un acte de 
garantie par lequel elle plaçait chaque votant sous 
]a sauvegarde de son assemblée, et solidairement 
sous celle de toutes les autres. On assure même 
que son intention était d'étendre le bénéfice de 
ce pacle aux villes du voisinage qui déployaient 
le plus d'énergie contre l'usurpation. 

Mesures de Le Caractère de malveillance dont ces préludes 
la Conven- ^j^j^^jl; empreints, mit la Convention dans la né- 

tioii pour 1 ' 

résister aux ccssilé de prendre des mesures de sûreté. Sa pro- 

septions de p «i i i? ' i • \ i i > 

Paris, pi^e laiblesse 1 ayant réduite a adopter le système 
de contre-poids depuis la journée de thermidor, 
elle n'aperçut de moyen de salut qu'en rendant 
au parti jacobin la force qu'elle lui avait arrachée 
dans l'émeute de prairial; et sans s'inquiéter des 
clameurs auxquelles ces dispositions donneraient 
lieu, elle ouvrit les prisons à tous les chefs des 
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terroristes , réintégra . les généraux destitués , 
réorganisa la gendarmerie licenciée, arma la 
section des Quinze- Vingts , la seule du faubourg 
St.- Antoine qui eût accepté ses décrets , enrôla 
tous les hommes qui avaient le plus marqué au 
10 août, au 3i mai, au i" prairial, et en forma 
un corps appelé par ironie le bataillon des pU" 
triotes de 1789. 

A ces mesures matérielles et ostensibles, ou 
en ajouta d'autres, dont l'effet d'abord moins 
menaçant, tendait plus directement à contenir 
l'effervescence des esprits : ce fut de recevoir 
avec appareil les députations militaires chargées 
de remettre les adresses d'acceptation des inva- 
lides, des vétérans, de l'armée de Tintérieiu' 
campée sous Paris, et des armées du Nord* et de 
Sambre-et-Meuse. 

Cet appareil , loin d'en imposer , aigrit les Les sections 

r ~' 1 ' 1 > ^ convoquent 

Citoyens. Les sections se déclarèrent en perma- lecoiiége 
neuce jusqu'à l'installation d'une nouvelle légis- électoral. 
lature ; une d'elles dans une adresse aux armées, 
fit une longue et juste énumération des crimes et 
des erreurs de la Convention. L'arrivée de com- 
missaires envoyés parles villes de Dreux , de Ver- 
neuil , et de Nonancourt pour réclamer protec- 
tion contre les violences des agens de cette au- 
torité qui avaient dissous leurs assemblées pri- 
maires, mit le comble à l'indignation et aux 
troubles. Les sections se décident à convoquer le 
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corps étectoral de la Seine au Théâtre-Français, 
sous la garde d'une force armée titrée de leur 
sein. Peu à peu renlhous'iasme ayant fait place 
â la réllexion , plusieurs d'entr'elles sentirent 
rembarras où Ton allait se plonger, et furent 
incertaines on fidèles .à leurs promesses. Le 3 
octobre^ le collège fol incomplet, et il ne se 
rendit au Théâlre-Français-qu'environ 200 élec- 
teurs qui firent résonner les voûtes de vaines 
déclamations. 
La Coiiven- La Convention indignée que les Parisiens s'obs- 
tion or- tinassent à considérer leur ville comme toute ïa 

donne sa , .- ^ 

•lissoiution. France*, arrêtais dissolution des assemblées pri- 
maires et du collège électoral, déclara coupable 
d'attentat contre la souveraineté du peuple et la 
sûreté publique, les citoyens qui se réuttiraient 
désormais en comité, ou qui chercheraient à 
s'introduiresousle titre de commissaires au camp 
des Sablons , près Paris. 

tt fallut déployer la force pour notifier ce dé- 
cret, et se rendre maître du lieu des séances; 
les administrateurs du département de la Seine, 
chargés de le publier, ayant été hués et cons- 
pués par la multitude amassée devant le Théâti'e- 

Franeaisv 

Alors la guerre civile parut décidément allu- 
mée. D'un côté on voyait les Parisiens réunis en 
assemblées tumultueuses, pour l'exercice de la 
souveraineté ; de l'autre , la représentation- natio- 
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tïa\e, revêtue de tous ses pouvoirs, forte de l'as- 
sentimeut de la majorité des départemens , ap- 
puyée de Tarmée derintérieur qui forniait comme 
l'avant-garde de toutes lesaulres, et secondée 
en6n par UD&factioa d'autant plus animée contre 
les opposaus qu'elle avait à se venger sur eux de 
ses dernières défaites. Toutefois le choc fut en- 
care différé : les sectionnaires divisés en 46 as- 
semblées^ délibérantes n'avaient ni unité ni centre 
d'action; d accord en un seul point, ils diffé- 
raient mr mille. Bien qu'ils sentissent avant tout 
la nécessité de créer un comité directeur, de 
nommer de^ chefs militaires, on procéda à ces 
opérations sans concert ni discernement; à 
petue dans les 46 sections élut-on trois militaires 
capables de diriger la force armée. Ces ehefe 
étaient les généraux républicains Danican et Du- 
houx, et l'ancien maréchaKde-camp , conite de 
IMlaulevrier. Le comité d'exécution ne parvint 
pas à se faire reconnaître : tel fut cependant l'es- 
prit de vertige qui Fanim^-t, qu'avant d'avoir ar- 
rêté le plaiï d'attaque ou de défense, il lança son 
manife)»te. 

c« Mandataires du peuple, disait^il à la- €oq- 
» ventiouy vous, avez été convoqués pour pro- 
ii poser une constitution aux Français; cette 
» eoBStîtutîoii est faite, et vos pouvoii^ sont 
>} terminés..^.. 

}} Dèst batailians de troupe» de Kgne cern^c»t 
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» Paris; des assassins arrêtés par vos propres 
» décrets, sont relâc hés par ordre de vos comités; 
» vos députés qui fout des journaux, prêchent la 
» guerre civile.... Nous vous demandons là réin- 
» carcération des voleurs et des assassins rendus 
» à la liberté sans jugement , et Fexamen delà 
» conduite de vos comités.... » 
Ordre au En répouse à cette sommation, on chargea 
JAenou^de '® général Menou de désarmer la section Le- 

désarmer la pelletier, Qui paraissait être le foyer de la ré- 
section *", ■* , * , •' 

Lcpelietier. sistancer Celui-ci , voulant épargner Teffusiondu 

f sang , entra en pourparlers avec le chef du poste 

qui gardait le lieu de ses séances, et le décida à 

l'évacuer sans contrainte , durant la nuit. Cette 

espèce de transaction déplut à la Convention, qui 

Meriou la regarda comme une faiblesse. Prévenue d'ail- 

destituéet , , , . , , 

remplacé Icurs qu elle ne pouvait compter sur son devoue- 
par Barras. jQgnt, elle le destitua, ainsi que les généraux 
Debar et Laperrière , et nomma pour le rem- 
placer le député Barras , auquel elle adjoignit 
trois autres représentans. 

Quoique militaire avant la révolution , et 
bien qu'il eût donné des preuves de zèle aux 
journées de prairial , Barras n'aurait pas eu le 
talent de diriger la défense, s'il n'avait choisi 
pour chef d'état-major , le général d'artillerie 
Bonaparte, dont il avait fait la connaissance au 
siège de Toulon , et qui venait d'être mandé à 
Paris de l'armée des côtes de l'Ouest , ainsi que 
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plusieurs autres généraux , et une division de 
troupes de ligne. Dès que le matériel de la dé- 
fense passa entre les mains de ce dernier, les 
chances de la lutte furent à l'avantage des coil- 
ventionnels. En effet , parmi le grand nombre 
d'officiers généraux de la faction jacobine récem- 
ment réintégrés , il sut faire un choix passable, et 
deux heures après sa nomination , les généraux 
Montchoisy , Verdière, Duvigneau', Brune qui 
avait soumis Bordeaux par la terreur, le vain- 
queur des fédéralistes du Midi , Carteaux, reçu- 
rent des lettres de service. 

Les soins de Barras et de Bonaparte ne se bor- Dîsposîtîo 
nèrent pas au choix du personnel. Les troupes ^®^*^*^^j^ 
du camp des Sablons furent appelées à Paris, et Convenue 
occupèrent militairement la partie comprise , 
entre le Pont-Neuf et le pont de Louis XVI , et 
une ligne qui suivait les rues de la Monnaie et 
de St.-Honoré jusqu'à son point d'intersection 
avec la rue Royale. Une forte réserve de toutes 
armes, occupa la place entre le jardin des Tui- 
leries et les Champs-Elysées, et de là des éclai- 
reurs furent jetés sur les routes de Versailles, 
St.-Germain et St.-Denis; enfin on établit des 
magasins de subsistances et une ambulance à 
proximité du château. 

Taudis que toutes ces mesures se prenaient Les secik 
avec autant de célérité que d'intelligence, les^,^e^enri 
sectiounaires informés de l'appareil menaçant v^^^}^^ 

*- ^ * hosuiité 
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dirige contre la seclion Lepellelîer, et ignoràBt 
encore la capitulation verbale qui l'avait suivi, 
couraient aux armes de toutes parts. La générale 
retentissait dans tous les coins de Paris, et le 6 
octobre, à six heures du matin , malgré un temps 
froid et pluvieux , plus de 3o mille hommes s'ap- 
prêtaient à en assaillir environ 8 mille. 

La fortune sembla d'abord sourire aux sec- 
tions,. Une colonne d'environ 4 iDill<^ hommes 
commandée par le jeune Lafond Foullée , se pré- 
senta tout à coup devant le Pont-Neuf, que le 
général Carteaux lui céda sans tirer un coup de 
fusil, pour se retirer sur le quai des Tuileries, 
près du Louvre. £u même temps la section du 
Mont-Blanc s'emparait d'un convoi de vivres des- 
tiné pour les troupes conventionnelles, celle de 
l'Arsenal prenait le dépôt des chevaux d'artil- 
lerie, une autre interceptait le convoi d'armes 
envoyé à la section des Quinze- Vingts , la seule 
de la capitale disposée à soutenir la Conventio&é 
Le général Toutefois, comme ces succès étaient partiels 
parlemente ^^ P^^ décisifs, les chefs Ics plus marquans âû 
avec la l'iosurrection furent d'avis de faire une dernière 

Convention . ,, , ,, 

tentative a accommodement avant deu venir 
aux mains. Le général Danican commandant la 
force armée de la section du Théâtre^Francais • 
partageant celte opinion, prit l'initiative, et 
écrivit aux comités- une lettre toute pacifique. 
11 ne demandait pas le renvl^rsement de la cons- 
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titution; il a'exigeaît que le rapport des décrets 
d«$ 33 et 3o août, et le désarmement des ter- 
roristes; à ces conditions, il s'engageait à res- 
pecter Tautorité établie. Ces ouvertures paru- 
rent tellement conciliantes que les comités fu- 
rent d avis d'entamer les négociations ; mais leur 
proposition appuyée par Lanjuinais et plusieurs 
autres membres , fut rejetée dans l'assemblée ; 
parce que les députés de la faction montagnarde , 
pleins de confiance dans les dispositions de Bar- 
ras, la valeur et le dévouement des troupes de 
ligue , ne doutaient plus de la victoire , et y 
entrevoyaient le triomphe de leur parti. 

Danican , en attendant l'issue de ces débats , 
commit une faute qui altéra la confiance de son 
parti , et prouva qu'il avait trop de délicatesse 
pour commander dans une guerre civile. Par le 
plus grand des hasards, une batterie d'artillerie 
étaqt tombée entre les mains de la section de la 
Fidélité , il l'empêcha de s'en emparer , de peur 
di humilier des braves avec lesquels elle venait, 
dîsait-il , de fraterniser . 

Cependant, les deux partis étaient en présence Combat d 
depuis huit heures. Le gros des Parisiens rem- '^^iah!c^ 
plissait les rues de Richelieu et de St.-Honoré , ^ octobn 
et semblait vouloir déboucher sur le château 
par les rues du Dauphin , de l'Echelle et St.-Ni- 
caise. De chaque côté on attendait le signal du 
combat , lorsque plusieurs eoups de fusil lâchés 
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peut-être par mégarde, donnèrent l'impulsion h 
ces différentes masses. Barras, décidé à repousser 
les colonnes sectionnaires qui le serraient de 
plus près, donne l'ordre en conséquence aux 
généraux Berruyer , Brune et Blondeau dé ba- 
layer la rue St.-Honoré. Ces trois officiers débou- 
chent presqu'en même temps des rues du Dau- 
phin , de l'Echelle et de St.-Nicaise. La colonne 
de gauche composée des patriotes de 1789 eut à 
souffrir du feu demousqueterie dirigée contr'elle 
de régiise St.-Roch, où le bataillon de la Butte 
des Moulins avait pris poste ; mais ayant été sou- 
tenue à propos par deux pièces d'artillerie que 
Bonaparte dirigea contre le portail de l'église, 
elle le mit en déroute dans la rue de St.-Roch. 
La colonne du centre fut d'abord repoussée pour 
avoir négligé de se servir de son artillerie, celle 
de droite au contraire qui se fît précéder de la 
sienne , mit d'abord les Parisiens en fuite dans 
les rues du Lycée, Groix-des-Petits-Champs et 
de Grenjelle. 
Le» section- Cette première charge ne fut pas décisive: 
"quenUes* Pendant quc les sectionnaires de la rive droite 
ponfs de la de la Scinc se ralliaient dans la rue Neuve-des- 
Petits-Champs, au haut de la rue de Richelieu 
et sur les boulevards des Italiens, ceux de la rive 
gauche essayèrent une diversion en leur faveur, 
en attaquant les ponts. Le comte de Maulevrier 
après avoir laissé des forces suffisantes à la garde 
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du Pont-Neuf, s'^raûça en bon ordre à la tête 
d'environ 4 mille hommes sur le quai Voltaire, 
dans rinleutiou d'assaillir celui des Tuileries; 
au même moment une autre colonne débouchait 
par la rue de Bourgogne pour enlever le pont de 
Louis XVI; mais il suffit aux généraux Carteaux 
et Verdière de mettre en action leur artillerie, 
pour repousser en quelques minutes ces deux 
tentatives, et jeter le trouble parmi les section- 
naires. 

Des avantages si peu coûteux enhardirent Les convei 
Bandas, et le déterminèrent à changer de rôle. II ^^®""®'* 

' O j. prennent 

ordonna en conséquence aux généraux Mont- roffensiye 
çhoisy et Duvigneau de s'avancer avec une partie 
de la réserve sur les boulevards, et de se réunir 
ensuite en rabattant par la rue de la place Ven- 
dôme, sous la protection du poste conven- 
tionnel établi au couvent des Capucines, à la 
colonne que le général Berruyer y conduirait 
des Feuillans, en traversant la place. D un autre 
côté , Carteaux reçut l'instruction de quitter le 
quai et de remonter la rue St*-Thomas-du-Lou- 
vre, avec un détachement et du canon, pour 
s'établir sur la place du Palais-Royal; pendant 
que le général Brune , débouchant de la rue de 
Rohan, chercherait à déloger les sectionnaires qui 
s'étaient maintenus au Théâtre-Français. 

Ces mouvemens s'exécutèrent sans éprouver 
de résistance sérieuse; partout les Parisiens 
lo. i5 
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cëJèreut le terrain; néaDmoins ils ne se dissipe^* 
rent point, et la nuit les protégeant de son om-* 
bre, ils profitèrent de la dissémination des trou- 
pes conventionnelles, pourrentrerdansSt.-Roch, 
barricader et dépaver les rues où elles n'avaient 
point encore pénétré. Barras étonné de leur opi- 
iiiâtreté , faisait tirer par intervalle à boulet dans 
la rue St. -Honoré et sur les quais; cette mesure 
était superflue : la faim, la lassitude vainquirent 
cette foule de citoyens, à la subsistance desquels 
personne n'avait songé, et que leurs intérêts, 
leurs attachemens, rappelaient si impérieuse- 
ment au sein de leur famille. 

Au milieu du combat , les habitansde St.-Ger-= 
main accoururent au secours des Parisiens avec 
deux pièces de canon ; mais leur jonction ne put 
s'eifTeotuer. Parvenus dans les Champs-Elysées, 
ils y furent d*abord tenus en échec par un simple 
piquet de l'armée conventionnelle , puis ensuite 
battus , mis en déroute par un escadron du lo* 
de chasseurs. 

Tel fut l'ensemble de cette célèbre journée, 
où la population de la capitale s'insurgea pourrc- 
clamérrexercice des droits qu'on lui avait promis. 
On a vu parles détails dans lesquels nous sommes 
entrés , que le défaut d'ensemble , encore plus 
que le manque absolu d'artillerie , en paralysant 
Tardeur des Parisiens, ne permit pas à leurs 
masses de soutenir Teffet meurtiûer du canon 
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des troupes de ligne, et assura le triomphe de 
la Convention , qui ne fut pas d'ailleurs aussi san- 
glant qu'où Ta prétendu. 

Généreuse après sa victoire , ^i elle déploya 
l'appareil de la sévérité; ce fut moins pour exer^- 
cer des vengeances que pour contenir les auto- 
rités délibérantes du parti vaincu. Trois commis- 
sions militaires furent créées , pour juger dans les 
dix jours les principaux chefs de Finsurrection. 
Les sentences ne frappèrent que Lemaîlre, l'un 
des agens du comité de Brottier, et deux indi- 
vidus subalternes; tous les autres condamnés Désarme 
étaient contumace. L'acte le plus rigide qu'exerça {"*"/,, j* 
la Convention fut le désarmement de la garde pariMennt 
nationale. Elle en supprima les compagnies de 
canonniers , de grenadiers et de chasseurs, cassa 
rétat-major et le remplaça par un comman- 
dant temporaire tiré de la ligne, qui fut mis sous 
les ordres du général en chef de l'armée de l'in- 
térieur. 

Quelques députés se montrèrent moins indnl* 
gens envers leurs collègues qui avaient pris la 
défense des sections , qu'on ne le fut pour celles- 
ci ; mais , comme les accusations de connivence 
avec un comité royaliste, ne furent pas assez 
évidentes , l'assemblée ne donna aucune suite 
aux dénonciations. 

Après tant d'orages, tous les partis paraissaient 
assoupis et disposés à mettre en vigueur la 

i5* 
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nouvelle constilulion, lorsque les revers des ar* 

méessurle Rhin, semèrent le trouble au seiu 

de la Convention, et prolongèrent son existence 

Qôturede de quelques semaines. On accusa d'abord de 

la session i «n i ' . • • x 

de la malveillance les representans en mission auprès 
Conyeniion jg ^^^ armées; mais éclairée par Lelourneur et 
Carnot sur les causes premières et accidentelles 
de ces échecs , la Convention , sur la demande de 
Lehardi , prononça Farrestation de lllomond et 
d'Aubry , membres du comité de salut public , 
ainsi que du général Miranda , accusés tous trois 
d'avoir favorisé les opérations de l'ennemi (i). 
Enfin , quelques jours après ce dernier incident ^ 
la clôture de la session fut fixée au 26 octobre. 
Toutefois avant de se dissoudre, la Convention 
ne pouvant abjurer l'esprit révolutionnaire, et 
comme pour marquer sa reconnaissance à la fac- 
tion jacobine dont elle avait emprunté le bras au 
i3 vendémiaire , acheva de se rendre odieuse en 
ajoutant de nouvelles mesures au code pénal 
. contre les émigrés et les prêtres sujets à la dé- 
portation ; puis en décrétant que les signataires 
des actes émanés des assemblées primaires ou 
électorales, ne pourraient exercer jusqu'à la 



(i) On a vu au chapitre précédent à quel point ces aecusationi 
étaient peu fondées; il y avait défaut de capacité, mais point de 
trahison : car les intrigues mêmes de Picliegru n'eurent sans doute 
^tt*une faible influence sur les opérations militaires. 
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paix générale aucuue fonction législative , muni- 
cipale ou judiciaire. 

Quoiqu'un décret prescrivît d'attendre le nou- 
veau tiers élu par les assemblées électorales 
avant de songer à la division des deux conseils^ 
l'assemblée nomma aux places qu'elles n'avaient 
point remplies, et procéda ensuite sans perdre 
de temps à la formation du directoire exécutif. 
Les cinq premiers directeurs furent : Lareveil- 
lère-Lepeaux , Letourneur , Rewbell , Sieyes et Installatio 
Barras. Sieyes ayant refusé d'accepter cette di,ccioir« 
magistrature, fut remplacé par Carnot, qui, le 
premier par ses talens, se trouva le dernier dans 
l'ordre des nominations. 

Tandis que ces changemens s'opéraient dans 
la forme du gouvernement , les factions se fai- 
saient dans l'intérieur une guerre non moins 
acharnée qu'à Paris. La France ressemblait à un 
vaste volcan qui, rempli de matières hétéro- 
gènes , mais toutes également combustibles, 
vomit par intervalle sa lave de côté et d'autre. 
Dans les départemens de l'Ouest , le* parti roya- 
liste exigeait à lui seul la présence de trois armées 
pour le contenir. Dans le Midi, les anarchistes 
organisés en bandes formidables, parcouraient 
plusieurs départemens riverains du Rhône, et 
exerçaient leurs brigandages jusques aux portes 
d'Arles, de Marseille et d'Avignon, qu'on avait 
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mis en ëtat de siège. Au centre de la république, 
à Nevers, comme à Lyon, le fédéralisme sem- 
blait renaître de ses cendres. La , les jeunes gens 
séduits par l'espoir d'une régénération politique , 
s'excitaient à secouer le joug odieux de la Con- 
vention. La convocation des assemblées primaires 
avait été en plusieurs endroits à la fois motif et 
prétexte de troubles. A Rouen , les Jacobins 
avaient triomphé et marqué leur victoire par 
d horribles menaces contre les citoyens honnéles? 
à Caen , au contraire , le parti royaliste signala 
sa puissance en dissolvant les assemblées ; à 
Chartres , le représentant Letellier , chargé d'ac- 
tiver l'arrivage des grains à Paris , s'était poi- 
gnardé de désespoir d'avoir été forcé de sanc- 
tionner les dispositions d'une émeute populaire. 
Il n'était aucun coin de la France où l'esprit de 
faction ne commit quelque désordre. 
Le aS août. Pourtant au milieu de ces dissensions intestin 
nés , soit que la Convention fût rassurée par le 
rapport que Boissy-d'Anglas fit de sa situation 
politique à l'extérieur, soit qu'au contraire elle 
en reconnût les contre-vérités , et eût acquis des 
notions sur les bases de la triple alliance qui allait 
réunir la Russie et l'Autriche à l'Angleterre; elle 
conserva une attitude ferme envers l'étranger^ 
et ne prit nullement le change sur les ouvertures 
pacitiques de ces deux dernières puissances. Si 
elle conclut un cartel d'échange de prisonniers 



LIVRE IX, CHÂP. LI. 23 i 

avec l'empereur, et s'engagea à lui remettre la fille 
cîe Louis Xyi, ce fut à condition qu'il rendrait 
}a libellé aux cinq représentans , au ministre et 
aux ambassadeurs , qu'il retenait prisonniers 
contre le droit des gens; mais elle refusa l'ar- 
mistice qu'il sollicitait, et répondit aux ouver- 
tures de paix qui lui furent faites au nom de 
l'Empire par l'intermédiaire du cabinet de Co- Le iS ac 
penhague , que la coriifocation d'un congrès de- 
venait inutile avant la conclusion de la paix. Bien 
plus , les revers de ses armées sur le Rhin ne l'em- Réunjoi 
péchèrent pas de décréter la réunion de la Bel- Beigiq*u( 
gique et du pays de Liège : renouvelant par ce* ^^^^^^^^ 
trait de hardiesse l'exemple du sénat romain , 
dont elle avart déjà voulu imiter la fierté au 
moment de la retraite de Dumouriez^ 

Cette conduite est d'autant plus remarquable, Sîtuatîoi 
qu a cette époque , le gouvernement irançais temens 
(était menacé d'un nouveau débarquement sur ^^y^^^\ 
les côtes de l'Ouest , et que les agens du roya- 
lisme y avaient organisé leurs forces , de manière 
à le soutenir avec efficacité. La catastrophe de 
Quiberon n'avait point anéanti l'organisation 
militaire de rinsurreclion bretonne : le comte 
dePuisaye, s'étant fait débarqiier peu de temps 
après sur les côtes du Morbihan , eut bientôt 
rallié les principaux chefs , et promettait /\o mille 
hommes bien armés et aguerris par des e:!^pé- 
ditions partielles* Entre la Vilaine, la Loire et la 
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mer, jusqu'aux envirous du Mans, le vicomte de 
Scépeaux évaluait à 12 mille le nombre des in- 
surgés prêts _à combattre sous ses ordres. Les 
forces disponibles des trois armées delà Vendée, 
proprement dite, s'élevaient à environ 3o milles 
11 était donc possible, en admettant quePuisaye 
tînt parole, de mettre ëo mille c( mbattans sur 
pied entre Rennes et Luçon. Ce nombre paraîtra 
exagéré au premier abord , en considérant la fai- 
blesse des Vendéens après le passage de lu Loire; 
mais 11 ne faut pas oublier que le conseil royal 
avait prescrit en 1793 renrôlement de tous les 
hommes de 18 à 5o ans; que le travail ne s'en 
était d'abord fait que dans une partie de TAnjou 
et du Poitou; que Tannée 1794 «vait donné le 
temps de Tacbever dans ces provinces, et de l'é- 
tendre à plusieurs districts de la Bretagne, où les 
royalistes avaient des partisans. 

Si cette masse eût été réunie entre les mains 
d'un seul chef, elle eût pu causer encore de 
grands embarras aux républicains. Heureusement 
pour eux, Puisaye, envié par les uns, accusé 
ouvertement par les autres, ne présenta jamais 
qu'une faible partie des forces dont il faisait de si 
brillans tableaux , et n'entretint que des rapports 
indirects avec Scépe^ux et Stofllet. De son côté, 
Charette, ennemi personnel du dernier, visait 
alors au commandement de tous les pays insui^^ 
gés , et correspondait dans cette vue avec le Roi ^ 
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par rintermédiari'e dti comte d'Anlraîgues , et 
de l'agence de Paris. Le résultat de celte corres- 
pondance, où Cliarette s'attribuait sans façon la 
gloire de bien des faits d'armes auxquels il n'a- 
vait pris que sa part , lui valut dès le mois de 
juillet le brevet de lieutenant-général. 

Enfin le cabinet de Londres , mécontent de Expéditîoi 

anglaise 

Puisaye sur lequel on avait rejeté tout le non- contre lei 

> 1 /-v -1 j ■»• côtes da 

succès de Quiberon, se persuada que Imsur- poitou. 
rection bretonne n'était qu'en espérance, et que 
la Vendée offrait un point d'appui beaucoup plus 
positif. Là, on avait réellement fait la guerre 
avec des masses; là, on avait vaincu des armées 
en ligne ! aussi fut-il décidé que la troisième ex- 
pédition, commandée par le comte d'Artois en 
personne, débarquerait sur les côtes du Poitou. 
Le duc de Bourbon , qu'on regardait comme un 
héros depuis le combat de Berstbeim (2 dé- 
cembre 1793), fut appelé de l'armée de Condé 
pour le seconder; et le bruit courut même un 
instant que le Roi, attendu dans le Brisgau, 
réclamait l'honneur de se mettre à la tête de 
l'entreprise. 

D'après les renseignemens donnés par Cha- 
rette , il fut convenu que le débarquement s'effec- 
tuerait vis à-vis lîle deRhé, tandis que les An- 
glais attaqueraient Tîle de Noirmou tiers. Cette 
troisième division consistait en 2 mille hommes 
d'infanterie anglaise, 5oo chevaux, et environ 
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5oo oÛiciers, provenant des cadres de six régi- 
mens d'émigrés, qui s'étaient fondus dans lès 
campagnes précédentes : on y ajouta un nom- 
breux état-major avec ua train considérable 
d'artillerie. 

Les troupes britanniques étaient commandées 
par le général-major Doyle. Si l'expédition réus- 
sissait , on l'eût renforcée de 5 à 6 mille hommes ; 
et alors lord Moira eût pris le commandement ea 
chef du corps auxiliaire qui aurait formé les gar- 
nisons des places conquises sur les républicains» 

Le Commodore Warren prévenu de ces nou- 
velles dispositions, et invité k donner quelques 
secours k Charette, avait débarqué le lo août 
sans grands obstacles , sur la place de St.-Gilles , 
l'artillerie , 4es armes et les munitions qu'avait 
apporté la division Sombreuil, et mit ainsi ce 
chef en état de se soutenir jusqu'à l'arrivée du 
comte d'Artois , annoncée par divers agena 
comme très-prochaine. 

En effet, le 25 août, un convoi de i4o voilea 
escorté par l'escadre de lord Cornwallis , mit à 
la voile de Plvmouth, et vint mouiller à l'ile 
d'Houat où s'étaient réfugiés les débris des i'® 
et 2® divisions. L'apparition de cette flotte dans, 
l'anse de Quiberon , faisant croire k Puisaye que 
le comte d'Artois allait débarquer sur la côte du 
Morbihan, alors dégarnie de troupes et presque 
«ans défense, il ordonna , dit-on> aux quatre di* 
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TÎsîons royalistes de la Bi-etagne de se tenir 
prêtes à se porter simullanémeut sur le point qui 
leur serait bientôt indiqué; puis il dépêcha des 
officiers à ce prince pour l'assurer de son dé-» 
vouement, et recevoir ses dernières înstruc* 
lions, 11 ignorait ainsi les changemens apportés 
au plan d'abord approuvé , et ses espérances fu- 
rent cruellement déçues, lorsqu'il apprit que la 
tentative de débarquement se ferait sur les cotes 
de la Basse-Vendée. 

Après quelques jours d'irrésolution, et à la Nmrmou. 
suite d'un conseil de guerre , le prince résolut sommé pa: 
de s'emparer de Noirmouliers, afin de se mettre ^^*^"S*" 
en contact avec Charette. En conséquence , les 
meilleurs voiliers se dirigèrent vers celte île; 
mais une reconnaissance plus exacte, fit, dit* 
on , juger Tenlreprise hasardeuse ; et le malheu- 
reux conseil dont la prudence était portée à la 
pusillanimité, jugeant qu'on pouvait être cerné 
ici comme dans la presqu'île de Quiberon, 
décida qu'il fallait renoncer à descendre sur ce 
point. Circonstance digne de remarque , et tout-^ 
à-fait propre à signaler l'esprit d'un état-major, 
qui prétendait s'avancer au cœur de la France 
pour relever le trône, et qui avait déjà peur 
d'être cerné dans une île. 

Alors Tescadre anglaise , après avoir inutile- 
ment sommé le général Boucret , se rabattit sur 
nie Dieu, rocher de cinq quarts de lieue d'é- 
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tendue, qui n'oIFre aucun abri contre cette mey 
orageuse. 
Débarque- Ici , et avec bien moins de raison que d'Her- 

cû™*te*(rAr. ^*"y ^^°^^ ^^ presqu'île de Quiberon, le général 

tois à nie Doyle n'eut pas plutôt pris terre , qu'il éleva re- 

tranchemens sur retranchemeus, comme si les 

républicains avaient eu la faculté ou le désir do 

venir troubler son singulier établissement. 

En effet, dans la supposition même qu'on mit 
de ,1a persévérance à s'unir avec Cbarette , ce 
poste eût été mal choisi, caria côte est plate 
depuis la baie de Bourgneuf jusqu'aux sables 
d'Olonne, en sorte que les plus petits canots 
courent risque d'être pris en travers par les la- 
mes , et d'échouer sur une grève de plus d'une 
lieue de largeur, 
limande Cependant, dès que le prince eut mis pied 
qu'il va ^âns l'île, il dépêcha un nouvel agent à Charette, 
aescendre avcc invitation de fixer lui-même le point de la 

sur le . . . \ 

«ontineni. côte entre Bourgneuf et la pointe d'Aiguillon, 
où il pourrait favoriser son débarquement , ne 
fût-ce qu'avec quelques centaines de chevaux. 
A la réception d'une demande si précise, Cha- 
rette rassembla toute son armée vers la mi-sep- 
tembre , et se porta avec environ lo mille hom- 
mes, dont 2 mille à cheval, sur la côte, à uue 
journée de marche de laquelle un nouvel émis- 
saire lui annonça que le débarquement serait dif- 
féré. 
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La cause de ce fatal délai n'est pas moins mys- 
térieuse que toutes les combinaisons de cette 
expédition ; s'il faut en croire un écrivain esti- 
mable , on devrait l'imputer au ministère anglais , 
peu jaloux de mettre fin à la guerre civile (i). 
D'après un autre plus à portée d'en juger, il pa- 
raîtrait qae le prince, bien différent du jeune 
Edouard , n'eut pas le grand caractère indispen- 
sable dans ces sortes d'entreprises (2). 

Quoi qu'il en soit, Gbarette accablé par ce 
message , rassembla son conseil àNesmy, et posa 
en question s'il ne licencierait pas l'armée; mais 
il jugea bientôt que ce serait engager les républi- 
cains à redoubler de surveillance. On résolut 
donc l'attaque du poste de St.-Cyr, afin de leur 
donner à la fois le change sur l'objet du rassem- 
blement prématuré , et de se dédommager par 
une victoire de ce fâcheux contre-temps. 

L'armée vendéenne se mit en marche sur trois Combat 
colonnes , Çharette avec l'aile droite alla pren- St.-Cyi 
dre poste sur la route des sables d'Olonne, l'aile 
gauche sous Pajot se dirigea vers le pont Laclaie; 
l'avant-garde marchant au centre fut destinée au 
coup de main dont la conduite était confiée à 
Guérin. 



(i) Tableau de rAnglelerre parle comte deMonverran. 
(a) AléiQoireft sur la Yeudéè par le comie de Yaubau, 



3l38 HISTOIRE DES GUERRES Ï>E LA REVOLUTION. 

Jamais vendéen n'avaîl approché Je bourg de 
St.-Cyr, et cependant une petite garnison de 280 
a 3oo hommes occupait Téglise, retranchée de 
façon à résister au feu de la mousqueterîe. Le 
combat fut aiissi sanglant qu'opiniâtre. Eu vain 
les royalistes tentèrent de déloger leurs adver- 
saires en mettant le feu aux maisons contiguës , 
leur chef Guérin et plusieurs autres officiers fu- 
rent tués. Charelte prévenu du désordre que 
leur mort cause dans les rangs, quitte son poste- 
d'observation , et veut rétablir le combat avec la 
droite; mais, pendant qu'il fait de vains efforts, 
une partie de la garnison de Luçon avec deux 
pièces d'artillerie légère , tombe sur la division 
Pajot au pont Laclaie, et la refoule sur St.-Cyr 
où elle met le comble au désordre. Charette 
obligé de faire volte-face, ne peut arrêter la dé- 
route de cette aile : le canon républicain sème 
la mort et Tépouvante dans les rangs de la cava- 
lerie , poursuit l'infanterie à coups de mitraille, 
et l'oblige à se sauver k la débandade laissant le 
champ de bataille couvert de morts et de blessés. 
Opérations Cependant la présence de la flotte' anglaise 
^^cml'u'^^ dans les parages de l'île Dieu, coïncidant avec 
Chaiette. les hostîlités de la Basse- Vendée et les symptô- 
mes d'insurrection de la capitale , la Convention 
se hâta de renforcer l'armée de FOuest des divi- 
sions Willot et Dessein, devenues disponibles 
sur les frontières des Pjrénées occidentales , et 
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en Oanfîô le cottimandement au général Hoche. 
La divisiou Canue) gardait la côte de Boiirgoeuf 
à St.-Gilles, le centre sous Bonnard, chargé 
d'obserVèr Stofflet et Sapineau , occupait Palluau, 
Legé, MonlRigu,et communiquait par St.-Fulgent 
avec 1 e général Delaage, campé sur la droite du Lay . 

Le géttéral en chef, sans attendre le ren- 
fort qui lui arrivait de Bordeaux, tira lo mille 
hommes d'élite des garnisons de la Bretagne, 
traça des instructions précises aux généraux qu'il 
<îhargea de surveiller les chouans pendant son 
expédition, et dirigea sa petite armée en trois 
colonnes par Montaigu , Machecoul et Challans 
contre Belleville, où il espérait surprendre 
Charette. Gechef royaliste informé de la marche 
des républicains quitta «on quartier -général, 
s'enfonça dans la forêt d'Aîzenay , et prescrivit à 
ses divisions d'agir séparément sur les derrières. 
Les colonnes de Hoche se réunirent donc sans 
obstacle le 29 septembre à Belleville, qu'elles 
;lbandonnèreat bientôt pour revenir sur leurs pas. 

Satisfait d'avoir ainsi échappé au sort dont 
il était menacé, Charette se flatte encoi'e de 
foire une campagne d'hiver aussi heureuse que 
ïa précédente , et détermine Sapinaud , qui jus- 
qu'alors Avait gardé une espèce de neutralité, à 
faire une diversion en sa faveur. Celui-ci sur- 
prend la' garnison de Mortagne , et la défaît ; mais 
cet acte hostile ne reste pas impuni : Htrche 
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ordonne au général Willot , qui arrive avec la 
tête de la division des Pyrénées occidentales ^ de 
parcourir le territoire dje Retz, et d'en enlever 
tous les bestiaux, ce qui est exécuté avec une 
telle rigueur que les habitans en pleurs déposent 
les armes pour racheter ces richesses. 

Par Teffet de cette mesure , constamment ap- 
pliquée à toutes les. communes rebelles, et de 
la sévère discipline à laquelle sont astreintes les 
colonnes mobiles , Charette resserré cha^que 
jour davantage, semble ne pouvoir échapper à 
l'activité des poursuites dont il est 1 objet : déjà il 
se voit réduit à mener une vie errante et miser 
rable dans les bois et les cavernes d'un pays, oà 
naguères il commandait en maître absolu, et 
pensait donner asile au frère de son Souverain. 
Ayant enfin trouvé moyen dMnformer le comte 
d'Artois de sa détresse , ce prince témoigna uu 
juste chagrin de le voir exposé sans néces- 
sité pour la cause royale, à des périls si émi-. 
nens : mais retenu ou par des craintes mal fondées 
ou par les consignes anglaises , il se borna à en- 
voyer un agent à Stofflet pour l'engager à fairç 
une diversion en faveur de son collègue. Celte 
négociation échoua ; Stofllet jaloux à Texcès des 
honneurs qu'on prodiguait à ce rival , manquant 
d'ailleurs d'armes et de munitions, ne répondit 
aux vives sollicitations, aux promesses sédui- 
santes de l'envoyé du comte d'Artois que par 
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îles récriminations contre Charette , qui ^ disait- 
il, après l'avoir condamne Tannée précédente 
sans l'entendre , avait , ' non-seulement signé la 
paix avec les républicains, sans sa participation ^ 
mais leur avait même oflert de joindre ses armes 
aux leurs pour le réduire; et qui enfin , ne s'é^ 
lait réconcilié qu en exigeant la cession d'une 
partie de .territoire compris dans Tarrondisse-^ 
ment de l'armée d'Anjou. 

Livré ainsi à ses propres forces , Charette sem* Motivemer 
Liait d'autant moins pouvoir échapper au sort royaVutet 
dont il était menacé, que les affaires n'allaient ^^ 
guère mieux en Bretagtie, où nous venons de 
dire qu'il régnait une grande fermentation. Ëa 
effet , l'infatigable Puisaye y avait tout disposé , 
comme on l'a vu plus h^ut, pour recevoir le comte 
d'Artois vers la fin de septembre; mais à cette 
époque , le prince ayant jugé à propos de quitter 
l'île d'Houat pour aller s'établir dans celle de 
Dieu , lui dépêcha le comte de Vauban pour l'in- 
former de la résolution qu'il avait prise de dé^ 
barquer sur les côtes du Poitou , et l'engager à 
favoriser ses opérations ultérieures. Ce débar- 
quement ne s'étant pas effectué , Puisaye con* 
vaincu qu'il avait rencontré des obstacles Ina-* 
jeurs , renvoya Vauban au comte d'Artois pour 
lui proposer de descendre à l'embouchure de la 
yilaine , et le fit même autoriser le 5 novembre 
par le conseil royaliste de Bretagne , à discuter 

10. 16 
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et arrêter avec le prince, tous les projets néce$« 
saires pour assurer la réussite de l'entreprise* 
Cet envoyé en lui remettant ses dépêches le 12 , 
à nie Dieu , ajouta verbalement tous les rensei- 
gnemens capables de Tinfluencer; mais aux 
mêmes causes qui subsistaient toujours, il faut 
ajouter que le prince était prévenu contre Pui- 
saye, et témoignait peu de confiance dans les 
expéditions isolées de la chouannerie. Toutefois 
il Ht soumettre les propositions à un conseil de 
guerre : cette assemblée composée des princi- 
paux officiers de son état-major, aussi dépour-» 
vue de lumières que d'énergie, n'était propre 
qu'à trouver des obstacles , et non à les surmon- 
ter : ses membres, infatués de vieilles routines, 
ne comprenaient point une guerre qui exigeait 
toute la vigueur de la jeunesse; ils se contentè- 
rent après bien des explications, d'approuver 
l'ensemble du projet de Puisaye, sans fixer Té - 
poque de son exécution. 

Cependant Scépeaux et Stofflet , ayant envoyé 
au comte d'Artois, chacun de leur côté, des dé- 
putés chargés de missions à peu près semblables, 
on balançait sur le parti à adopter, quand un 
nouvel incident vint renverser tous les projets. 
Les Anglais L'île Dicu , aussi peu favorable à la marine 

(^VRCllCDt 

nie Dieu, qu'aux troupes de terre, n'avait été choisie que 
comme une station provisoire. Mouillés sur un 
fond de roc et en butte à tous les vents, les vais- 
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seaux anglais couraient risque à chaque instant 
d'être jetés à la côte parsemée de bas* fonds* 
La garnison souffrait d'ailleurs beaucoup du 
manque d'eau , qui avait fait périr la moitié de^ 
chevaux: les observations du général Doyle don- 
nèrent un nouveau poids à celles de lord Corn« 
wallis; et l'amirauté ne voulant pas s'exposer à 
un désastre inévitable, en conservant un mouil- 
lage si périlleux à i'entrée de Ihiver, ordonna 
l'évacuation de cette ile, sans rien changer du 
reste aux autres dispositions de l'expédition. 
- Le comte d'Artois ajoutant d'autant moins de Le comt< 
foi aux rapports pleins de jactance des chef^ ^gttu™ 
royalistes, qu'il venait de voir le. plus puissant de ^'^ 
tous traque et poursuivi, n était pas jaloux de 
s'exposer au même rôle, et déclara aux agens 
de Puisaye , de Scépeaux et -de Stofflet qu'il était 
rappelé par le cabinet de Londres , les laissant 
tous [>étrifiés d'une démarche qu'ils considéraient 
comme un nouveau trait de machiavélisme. Jl 
ifnit à la voile le 18 novembre, avec le duc da 
Bourbon, après avoir arrêté la répartition des 
fonds et des munitions entre les diverses armées ' 
royalistes, et dicté une instruction commune à 
leurs chefs où il les flattait encore de son pro- 
chain retour. 

' D'après ces instructions , Stofflet et Gharette 
devaient faire passer la Loire, chacun à G mille 
hommes d'élite , pour les réunir aux environs de 
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Candé à un corps de pareille force de l'armée da 
vicomte de Scëpeaux. Ces trois divisions auraient 
ensuite combiné leurs opérations avec 20 ou ^5 
mille bretons qui se seraient rassemblés sous les 
ordres de Puisaye, près de Rennes, afin de se 
porter en masse lorsqu'ils en recevraient l'ordre , 
soit sur Guérande et le Croisic» ou tout autre 
point de la côte. 

' Cette réunion de 3o à 4o mille hommes choi* 
sis , eût sans doute causé beaucoup d'embarras à 
la république, mais n'eût pas. suffi pour. la ren- 
verser; d'ailleurs tout le mérite de cette combi- 
Daison résultait d'un rassemblement qui eût exigé 
un chef et de& dispositions à l'obéissance. Aussi 
ces instructions, bien qu'elles fussent coiTobo- 
rées par de grandes promesses, ne décidèrent 
point Puisaye, Scépeaux, Stofflet>et Charette à 
agir de concert. 

D'un autre côté, tandis que le prince dictait 
ces mesures. Hoche, débarrassé de Chs^rette, 
ayant eu avis du message reçu par Stofflet, et 
ignorant encore le parti qu'il prendrait, donna 
l'ordre aux divisions Delage et Bonuard, cam- 
pées sur la rive gauche du Lay et aux environs 
deMontaigu, d'entrer en Anjou., et d'en opéi^eç 
le désarmement au premier signe de révolte*. A 
peine les colonnes républicaines. furent-elles en 
mouvement, que, Stofflet effrayé sollicita une 
entrevue qui.lui fut accordée 1q 12 décevahrCts 
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à Muy, près de Gholet. Là, ce chef royaliste, 
s'engagea de noiiyeau par Forgane deBeroier, à 
se conformer aux lois de la république, et à les 
faire exécuter, pourvu qu'on lui en donnât le 
temps. Il promit aussi de livrer les déserteurs, 
et offrit même sa médiation pour amener les 
chefs de l'armée du centre à conclure la paix. 
Le général Hoche convaincu qu'il agissait de 
bonne foi , et pressé d'ailleurs de terminer, afin 
de revenir en Bretagne où les chouans lui don* 
na\eut de vives inquiétudes , lui accorda la paix , 
et lui promit , dit-on , de le faire employer par 
le gouvernement, ainsi que son conseiller. 

Les affaires des royalistes déclinaient égale- 
ment dans le Morbihan où Lemercier arrêtait son 
général à l'instigation de l'état-mapr du comte 
d'Artois , et déterminait en Bretagne une vérita7 
ble scission entre tous les chefs. Puisaye, cédant 
à l'orage , se retira dans la division d'IUe-et-Vi* 
laine, et toute la considération qu'on avait poup 
le comte de Vauban , son chef d'état-major ^ ne 
put lui faire recouvrer son autorité sur la divi* 
sion du Morbihan, qui se considéra, dès-lors, 
comme indépendante , sous les ordres du trop 
fameux Georges Cadoudal. 

Ainsi , lorsque Hoche victorieux des Ven- 
déens repassa la Loire > les plus grands dangers; 
avaient disparu , puisqu'il n'existait plus de con^ 
cer( ni d'unité ^ans les opérations des roiyaliste^ 



Combat 

de 
Saizeau. 



^^6 HISTOIRE DES GUERRES DE LA REVOLUTION. 

bretons. Tous les chefs divisionuaires s'épuisaient 
en tentatives partielles et isolées , à UnsUiut dé- 
jouées parles sac;es mesures des généraux répu- 
blicains. Georges Cadoudal fut le seul qui osAt 
tenir quelque temps la campagne ^ d'abord 
repoussé au bourg d'Elveu par 300 grena- 
diers, bientôt il chercha moins à combattre qu'à 
éviter les colonnes des généraux Lemoine et 
Avril lancés à sa poursuite. Toutefois, prévenu 
que la croisière anglaise devait lui débarquer 
des armes et des munitions venant de J'île 
Dieu, il se dirige sur Sarzeau avec le gros de sa 
bande, tandis qu'un détachement menace Lo-f 
rient et le Port-Louis ; mais, atteint près de la 
côte par le général Lemoine, il 3' est défait le 4 
décembre dans un rude engagement où il laisse 
400 des siens sur le champ de bataille. 

Ce combat fut le dernier remarquable en Bre- 
tagne. Hoche convaincu dès-lors par les obser- 
vations de Chérin, son chef d'état major, que 
l'établissement du régime militaire, la mise en 
état de siège des principales villes , la création 
de commissions militaires pour juger les rebelles 
pris les armes à la main, et l'autorisation de 
traiter avec les chefs qui voudraient se soumet- 
tre, suffiraient pour ramener la paix dans ces 
départemens désolés, en fit la proposition au 
directoire cjui venait d'être installé. Eclairé sur 
les véritables intérêts de l'état, et plein de co]>- 
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fiance en la capacité du général en chef, le gou- 
yemement adopta ses vues, et le chargea de 
travailler à la pacification. Afin de lui en faciliter^ 
les moyens , il réunit par Un arrêté du ^8 dé« 
cembre les trois armées connues depuis deux 
ans sous le nom des cotes de l'Ouest , de Brest 
et de Cherbourg, en une seule, qui prit celui 
d'armée des côtes de l'Océan. Cette mesurât 
acheva la ruine du parti royaliste, auquel la 
malheureuse issue des deux expéditions anglai-v 
ses , avait porté un coup mortel. 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit^ 
relativement aux causes de ce non-succès : pour^ 
trancher sur une matière aussi délicate , il fau- 
drait savoir comment le ministère britanniqua^ 
put oublier que lo mille hommes débarqiiés si-n 
multanément, et en* temps opportun, eussent; 
réussi, là où trois débarqueniens partiels et 
successifs devaient nécessairement succomber. 
Le» changemens apportés au premier projet 
furent-ils le fruit d'une ignorance totale des rè- 
gles de la guerre ? Faut-^il au contraire les attri- 
buer , comme le comte deVauban , à des combi-* 
naisôns pour le salut personnel du comte d'Ar-; 
tois ; ou bien s'en rapportera-t-on au dire de 
plusieurs écrivains estimables qui imputent ces 
changemens au cabinet de Londres (i) , plus ja^ 
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louK peut-être d'alimenter la guerre , que de la 
termmer ? Un seul point est bien avéré , x^'est que 
le comte d'Artoiîs ne commaxfedaît pas plus dang 
les ports delà Grande-Bretagne qu'il ne <}écidait 
des mouvemens de ses bataittons. Dès-Jiorg on ne 
pourrait lui reprocher la moindre part à ces re-^ 
vers, à moins qu^il n'eitt exiigé la division de 
IWtreprise en trois seôtions , en vue de ne dé- 
bar<pier <]pi'après le succès , et d'obtenir, comme 
on Ta dit, plus de sûreté pour sa personne; 
hypothèse que Thonneur de ce pnnce réprouvée, 
et qu'en ne saurait admettre sans des preuves 
irrécusables. Peut-être ne montra-t-il pas grand 
empressement à descendre , lorsqu'il parut avec 
le troisième convoi ; maiis il fant conv^r amssi^ 
qu'après ce qm venait d'arriver à Sombreuii et 
â'Hervilly , â eiit fallu plus que da oourage , 
]^eur s'èKposer inutilement au même sort. 

On voit d'aiUe^s , par le récit de ces événe-^ 
Biens t à qocS point la guerre civile avait changé 
de nature , depuis les mAAes et vigoureux efforta 
des royalistes de 1793: l^égoïsme,fambitioneflrré^ 
née , avaient pris la place de rhéroïsine et ^ 
dévouement. Tous les chefs prétendaient ^ire 
les restaurateurs d'une monarchie, qu^ls dé^« 
raient moins par srttaohement pom* elle-même, 
que "par l'appftt des 'dignités, de la foi*tune «I 
des privilèges , ^ui seraient le priiL-de son r-éta- 
* blissement. Vaing , jaloux^ tracassiers autant 
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qu'intrépides; tous semblent mus par la haine, 
bien plus que par des vues magnanimes. 

La même mésintelligence règne parmi les offi- 
ciers de rexpédition. Un seul sentiment les ani- 
me , c'est leur aversion pour un parti qui avait 
de grands torts sans doute, mais qui au résultat 
était français et victorieux de la coalition. 

La postérité se demandera quelle fureur aveu- 
glait ces braves gentilshommes , dont les ancê- 
tres montrèrent tant de patriotisme sèus Fran- 
çois P' et Louis XIY) et qui s'oublièrent au point 
de solliciter des secours anglais, pour imposer à 
la Frahce des lois que l'Europe armée n'avait pas 
été capable de lui dicter. Etait-ce pour combat- 
tre des tiodrines dangereuses , ou maintenir des 
droits consacrés? Et dans cette double hypo- 
thèse, ne valait-il pas mieux attendre le retour 
de l'ordre et de la justice , que les nations ne 
sauraient méconnaître à la longue ? Les siècles 
fuient, les intérêts se détruisent avec le temps, 
les princ{|>es seuls sont immuables : ils improti- 
veront à jamais le délire des partis , dont le triom-t 
phe se fonderait sur l'humiliation nationale et les 
victoires de l'étranger. 
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CHAPITRE LU. 

Le général Clairfayt force les lignes de Mayence , 
et rejette cette partie de V armée du Rhin sur la 
PJrim. — Le général Wurmser attaqua les 
Français sous Manheim, assiège et prend 
cette place. — Clairfayt^ renforcé par le corps 
de Latour venu de V armée du Rhin , attaque 
Pichegî^u sur la Pfrim et sur le canal de Fran* 
kendalj et le repousse successivement jusque 
sous Landau. — Jourdart s* avance sur la Nahe, 
pour dégager V armée du Rhin. — Clairfayt y 
porte le gros de ses forces j et repousse V armée 
de Samhre-et-Meuse dans le Hohenwald. — 
'Armistice ^ et quartiers d'hiver. — Troubles en 
Belgique^ 

Frojct de HiN 86 déterminant , comme nous l'avons dit , à 
contre* traverser Mayence , et à se jeter sur la gauche 
iwbgncs, Je l'armée du Rhin , Clairfayt allait faire changer 
^ la face des affaires , et s'acquérir une grande 
réputation ; car une pareille opération marquée 
au coin du génie, devjiit délivrer Mayence, et 
rejeter les républicains derrière la Nahe ou peut- 
être même jusque sur la Sarre. 
Afin de procéder à l'exécution de cette entre- 
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prise , le général autrichien laissa un tiers de ses 
forces pour observer l'armée de Sambre - ct- 
Meuse : la division de Kray à Siegberg; celle de 
Boros à Bensdorf ; celle de Haddick à Laugenfeld. 
Une réserve de 6 à 7 mille hommes fût établie 
vers Molsberg, le tout auK ordres du duc de 
Wurtembei^; Je gros de Tarmée partit de Weil- 
XQunster, le 25, et vint camper, le 27 , près de 
Wickerl. 

Jourdan , qui n'eut aucune connaissance de ce 
mouvement, laissa ses 70 mille hommes dans le 
camp retranché de Dusseldorf ou cantonnés sur 
la rive gauche du Rhin , depuis Cologne jusqù a 
Bacharach. 

On se rappelle que la division Courtois sur- 
veillait le Rhin , depuis Oppenheim jusqua 
Hechtsheim {PL XIII^ , où elle se liait au corps 
de Su-Cyr : celui-ci s'étendait jusqu'au-delà de 
Marienborn. La division Mengaud occupait Tes- 
pace entre ce dernier village et Gunzenheim% 
Enfin , le général Renaud gardait les retranche- 
mens du bois de Monbach , et ce village , où il 
appuyait sa gauche au Rhin. Indépendamment de 
ces forces, le général Poncet venait d'amener 11 
bataillons de Tarmée de Sambre et-Meuse ; mais y 
arrivées de la veille , ne connaissant ni les posi- 
tions ni la tâche qui leur seraient assignées, ces 
troupes devaient être spectatrices de raffairej 
5ins y prendre part. 
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Défauts Les ouvrages construits depuis un an avec 
poMîtion. ^^^^ ^^ peine et de frais , n'ayant pas moins de 
quatre lieues d'étendue , devenaient difficiles à 
défendre contre une masse bien employée. Trente 
mille hommes répandus sur un si grand déve- 
loppement, et contenus sur tout le front par de 
vives démonstrations , n'étaient , sur aucun point y 
assez forts pour empêcher de grosses colonnes 
de pénétrer. Dans toutes les défenses de cette 
nature, la ligne tombe dès qu'un point est en- 
levé : les troupes, épouvantées des progrès de 
l'ennemi qui les étonneraient moins en rase 
campagne , croyant n'avoir plus rien à défendre 
dès que les ouvrages sont forcés , songent plutôt 
à leur salut qu'à arracher au vainqueur ses pre^ 
miers avantages. 

Ces incoHvéniens étaient encore aggravés par 
la faute commise en ne fermant aucun des ou-> 
Yrages ; de sorte que tous étaient nécessairement 
perdus, dès qu'un seul se trouvait forcé. Outre 
cela , la ligne présentait un point faible , à son 
extrême droite vers Laubenheim : se terminant 
ici à la crête des hauteurs qui dominent ce vil- 
' lage , elle laissait sur son flanc droit une prairie 
basse, prolongée jusqu'au Rhin (i), et dénuée 



(0 Voyez planche XIII , la prairie indit^uée Jungfelder-^Aiu 
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âe tout retranchement. En poussant donc une 
colonne de Weissenau par ]e pied de la hauteur 
sur Laubenheîm, et faisant assaillir en même 
temps de front les hauteurs entre ce dernier vil- 
lage et Hechtsheim, la ligne se trouvait prise à 
revers : on eût obvié à ce défaut , en jetant sur ce 
flanc quelques redoutes formant crochet en ar- 
rière; mais on ne le fit point, sans doute parce 
qu on se croyait suffisamment abrité par le Rhin. 

Depuis un an qu'on travaillait à fortifier ces Digposîtîo 
positions, les Autrichiens avaient eu le temps ^^s^^^^ 
de les reconnaître et de s assurer de leur côté fai* 
ble : aussi, Glairfaytrégla-t-il ses dispositions sur 
la connaissance parfaite qu'il en avait prise (i). 
Il destina à l'attaque trois colonnes principales , 
organisées suivant le tableau ci-joint. 

Le première, à gauche, commandée par le 
général Neu, était forte de ii bataillons, 6 es- 
cadrons ; son avant-garde dut se diriger sur Lau- 
benheim par la plaine; le reste de la division 
marcha directement sur les hauteurs retranchées 
à gauche de ce village. La seconde colonne , de 
9 bataillons et 4 escadrons, aux ordres dugé* 



■ (f) Les dispositions de Clairfayt étaient meilleures que je ne le 
pensais, d*abord , et je me faisi un devoir d*en convenir actuelle- 
ment , que j^ai de meilleurs renseignemens. Cependant , s'il ne ss 
divisa pas autant que sa relation le donnait h croire, il'ne sût pas 
Méanmoios tirer tout le parti possible de ses avantages» 
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néral Staader , reçut l'înslriictîon de se liet 
ik la précédente, et d'attaquer en même temps 
les relranchemens à droite et à gauche de Hechts- 
heim. La troisième, forte de 6 bataillons et 23 
escadrons , sous la conduite de Schmerzing , se 
porta sur Zablbach et Breizenheim , où elle de- 
vait se déployer et soutenir les deux autres, soit 
en attaquant devant elle, soit en se portant où 
il serait nécessaire. 

Pour favoriser l'attaque de flanc sur Laiiben- 
faeim, la flottille du capitaine Williams remonta 
le Rhin , et jeta sur la rive gauche deux bataillons 
avec ordre de s'emparer de Bodenheim. Enfin , 
pour détourner l'attention des Français de Fat- 
l'aque principale, deux ou trois bataillons, et 
quelques escadrons devaient préluder en fai- 
sant des démoiistrations contre Monbach et Gun- 
zenheim. 

Le plan était bon; et on ne peut que louer 
les principes sur lesquels il reposait : on s'éton- 
nera seulement que Clairfay t , décidé à prendre 
sérieusement l'offensive , et maître dé porter un 
coup terrible à l'armée française avec tous ses 
moyens , ait rassemblé si peu de forces au point 
décisif. D'abord il laissa 7 mille hommes d'élite 
à Molzberg au-delà de la Lahn , pour servir de 
réserve au corps dii Bas-Rhin , qui aurait dû être 
réduit à une simple division d'observation , et 
replié sur Limbourg. Puis » non content de lais- 
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ger 10 bataillons en garnison à Mayence , comme 
si l'ennemi eût été en mesure d'en faire le siège, 
il en f^orta encore 4 de grenadiers sur ses glacis. 
Enfin, ce qui est bien plus étonnant, lo mille 
hommes restèrent campés sur la rive droite du 
Rhin , vers Wickert , aux ordres du général Zehn- 
ler. Le placement de ce corps était d*autant plus 
extraordinaire , qu'il n'y avait aucun moyeu de 
Tutiliser de quelque manière que ce fût; se 
trouvant à 60 lieues de la Sieg, et séparé de l'eu* 
nemi par le Rhin et par une forteresse. En réu- 
nissant ces divers détachemens, Clairfayt aurait 
pu ainsi porter ao mille hommes de plus sur 
Marienborn; et la perte de tout le centre et de 
}a gauche du général Schaal eût été le résultat 
inévitable de cette résolution. 

Grâces aux fausses mesures de l'ennemi et 
à l'arrivée de la division Poucet, les chances 
étaient plutôt en faveur des républicains que des 
âssaillans , et tout le succès de l'entreprise dé- 
pendait désormais de l'issue des premières atta*- 
ques. Il était efiectivement probable qu'en ca- 
chant les dispositions préalables, et débouchant 
à l'improviste ^ on surprendrait les troupes dans 
leurs retranche mens. Une nuit orageuse favorisa 
les Impériaux. Le 39 octobre, à six heures du-Gombati 
matin , les colonnes débouchèrent en silence de Mayenci 
Mayence , et furent bientôt aux prises avec les ^ 
républicains. Aucune affaire ne fut plus hono- 
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rable pour les troupes autrichiennes : elles esct-> 
ladèrent les ouvrages , l'arme au bras. 
La droite Les deux premières colonnes se dirigèrent pai* 
e"cuîbmée* '^ gauche^ sur la division Courtois. La 4® demi- 
brigade légère gardait, en avant de la ligne , les 
retranchemens de Heiligenkreutz ^ où elle fîit 
forcée par la colonne de Neu, malgré les ren- 
forts que le général Courtois y envoya. Dans le 
ineme instant , la flottille ayant eifectué son dé-^ 
barquement, jeta l'ancre par le travers du fleuve; 
donnant ainsi à croire qu'elle allait s'occuper de 
la construction d'un pont , et ouvrir un dé^* 
bouché à la principale colonne , sur les derrières 
de la ligne. Alors , toute la division, saisie de ter- 
reur, prit la fuite jusques versOdernheim, d'où 
elle décampa même bientôt pour Kircheim-* 
Poland. Bieïi qu'elle n'eût pas fait son devoir , il 
est juste de dire qu'elle fut menacée par le gros 
des forces de Clairfay t* 
I.C centre Aussitôt quc Ics Autrichiens eurent foi*cé ce 
menacé se point entre Hechtsheim et Laubenheim, leur 
cavalerie pénétra dans cette trouée ^ et se porta 
sur la division St.-Cyr ^ dont le flanc droit, as- 
sailli par Staader et Schmerzing, courut le plus 
grand danger* Le général français n'eut que le 
temps de faire exécuter un changement de front 
à sa première brigade, pour l'empêcher d'être 
hachée par les escadrons ennemis. Une belle 
charge du 2® de chasseurs maintint uu instant les 



retire. 
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affaires; mais la cavalerie impériale augmentant 
^ vue d'œil et se prolongeant toujours sur la 
droite , tandis que la gauche de la division fran- 
çaise était inquiétée vers Brezenheim par le gé- 
néral Mercantin à la tête de Tavant-garde de la 
3^ colonne; il ne resta au général St.-Cyr d'autre 
parti que de se retirer , après en avoir donné 
avis à Eckmayer commandant la droite de là lo* 
division , qui suivit son mouvement. 

Dès- lors, Glairfayt fut maitre de s'établir 
au point important et central de Marienborn ; 
d'y réunir les premières colonnes avec celle de 
Schmertzing, qui attaquait le centre, et décou- 
per ainsi tout condert entre les divisions frau-^ 
caises. Il ordonna à un ^ros de cavalerie de filer 
derrière les lignes jusques sur Drays; plusieurs 
autres escadrons pénétrèrent dans le camp, par 
la trouée de la brigade Eckmayer* 

. Sur ces entrefaites, la droite autrichienne avait La gancKe 
aussi fait de faibles démonstrations vers Gunt-*^^^f""^'*'f 

' ■' ' ^ est torcée a 

zenheim et Monb^ch; l'une fut facilement re- une retraite 
poussée par la seconde brigade du général Men- P"*^*^* ^^' 
gaud, et l'autre par la division Renaud. Toutefois 
ce succès même devint dangereux, par suite de ce 
qui se passait au centre : cet événement était en 
effet de nature à forcer la gauche des Français à / 
une prompte retraite, et pour comble de mal- 
heur on n'en fut pas même informé; l'ordon- 
nance que le général Eckmayer envoya à Men» 

10. 17 
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gaud djant été prise oa s'étant égarée. Dès-lors 
toute communication entre la droite et la gauche 
£at interceptée : Schaal , accouru sur ce points 
jugeant que sa droite devait être battue, or- 
donna au général Mengaud de faire attaquer l'eu^ 
nemi qui menaçait son flanc droit , et appela à 
son soutien les bataillons les plus voisins de là. 
division Renaud , eki ordonnant à ce général d'ac- 
célérer sa retraite. 

Ces dispositions ne pouvaient que retarder la 
défaite. Les' troupes de Mengaud culbutées en 
désordre sur Fintheim, -entraînèrent tout dans 
leur fuite : ce général fit avancer le deriiier régi- 
ment qu'il avait sous la main , pour couvrir sou 
mouvement rétrograde , et refTectua avec beau- 
coup de peine sur Spiesheim. Quant à Renaud, 
il se replia en trois colonnes le long du Rhin, 
vers lugelheim ; et sa brigade de droite suivit la 
lisière du bois , sur Wackerheim et Gros-Win- 
terheim. Elles se réunirent ensuite , vers dix 
heures du soir, sur les hauteurs de Spiesheim (i). 
La moitié des troupes de Poncet entrainées dans 
cette retraite, suivirent Tarrnée du Rhin : lui- 
même , à la tête de six bataillons , se replia en 
bon ordre à Stromberg, d'où il rejoignit la divi- 
sion Marceau. 



(i) On peut consulter pour tout ce mou?ement la pi. IV, ou le 
cours du Rhin de Rheinwald. 
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Tel fut le résultat de cette malheureuse afiaire, 
dans laquelle on perdit 3 mille hommes , et qui 
aurait pu avoir des suites bien plus funestes 
encore , si une partie de la 5® division aux ordres 
du général Beaupuy , qui se trouvait aux envi^ 
ix>ns de Manheim , ne se fût de suite portée sur 
Worms pour soutenir la retraite de St.-Cyr, 

Toute l'artillerie de position fut abandonnée , 
ainsi que les immenses approvisionnemens de 
guerre et de bouche ^ amassés avec tant de peine 
pour le siège de Mayence. Les fuyards de la 
division Mengaucl se répandant sur les derrières 
y semèrent une terreur panique ; les magasins de 
Trêves furent détruits, les ponts de la Moselle 
coulés, et les suites les plus horribles d'une dé- 
route signalèrent un événement qui , en lui-^ 
même , n'avait rien de si alarmant» 

Pour seconder cette brillante opération, et Évacuation 
en imposer à Jourdan , les Autrichiens avaient ^^ *onf rL 
entrepris le même jour une attaque aux envi^ Neuwied. 
rons de Neuwied, Protégés par le feu d'Ehren- 
breitstein et des nombreuses batteries dispo-*; 
sées sur les hauteurs de Wallendar, ils opérè-^ 
rent un débarquement dans l'ile de Niederwerth^ 
enlevèrent les deux faibles bataillons qui la dér 
fendaient, et forcèrent, par cet événement, le 
général en chef à renoncer à la conservation du 
pont de Neuwied, contre lequel il eût été facile 
dès-tors de lancer des brûlots ÇPL V). La tête 
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de pont, à peine commencée, fut évacuée; et 
les républicains ne conservèrent plus que l'île de 
Weissenlhurm. Cet incident , peu remarquable 
«m apparence, mettait toutefois des entraves à 
une nouvelle marche offensive sur la rive droite 
du Rhin. 
Les Wurmser , de son côté , voulut prendre part à 

enîevei?t"ia ^^^ jouruée qui , sclou toutc apparence, avait 

ttUe fie pont ^lé fixée pour un mouvement combiné. Ce cé- 
da Necker. ,. \ ^ s ^ i tvt i 

nerai assaillit la tête de pont du JNecker, autant 
pour fixer Tattention de Pichegru de ce côté, 
et favoriser Claîrfayt, que pour profiter lui- 
même d'un événement qui allait empêcher le 
général français de tirer des renforts de sa gau- 
che. Les troupes de Desaix , établies en avant de 
l'ouvrage qui n'était pas encore achevé , furent 
culbutées : les Autrichiens y entrèrent pêle-mêle 
avec elles; à peine eurent-elles le temps de se 
former sur les glacis de la place, dont le canon 
seul arrêta les colonnes victorieuses. 

Retraite des Pichcgru apprit au même instant à son quar- 

' dernèle ticr-général de Manheim , l'attaque des lignes et 

la Pfrim. j^ défaite (Je sa gauche. II prit sur-le-champ ses 

mesures pour rassembler l'armée sur la Pfrim , 

et cette opération^s'effectua plus heureusement 

^ qu'on ne devait l'espérer: car, pour peu que 

Clairfayt eût suivi avec vigueur les débris de la 
droite, leur réunion eût été impossible; les lO* 
et 1 1® divisions ayant plus de chemin à faire que 
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rennemi pour arriver dans cette nouvelle posi- 
tion. Enfin, le 3i octobre et le i*' novembre, 
Tarmée se trouva en ligne , à ]a vérité dans un 
état de désorganisation affreux , et api;)^ s'être 
livrée à tous les excès^ Deux jours aptes , l'or- 
dre y fut rétabli , et la confiance reprit d'autant 
plus aisément , qu'on ne vit point paraître l'en- 
nemi. 

Cette victoire , dont la combinaison ne laissa ^^^ 
pas de faire beaucoup d'honneur à Glairfayt et à Auirichî 
Weyrother , aurait pu avoir de bien plus grands lentement 
résultats; si, au lieu de porter une des colonnes 
principales sur Ebersheim et Bichofsheim, on 
l'eût rabattue vivement vers Ober-Ulm et Dray s , 
où elle se fut liée aux deux autres pour faire 
mettre bas les armes à la ii^ division qui se se- 
rait trouvée adossée au grand coude que le Rhin 
forme en cet endroit. 

Clairfay t ne tarda pas à s'apercevoir de la faute 
qu'il avait faite , en laissant tant de forces sur la 
rive droite du Rhin ; car n'ayant pas assez de 
monde pour poursuivre l'ennemi, il fut obligé 
de rester six jours sur le champ de bataille. 
Enfin , après avoir attiré à lui quelques troupes 
des bords du. Meyn et de la Lahn , il se mit en. 
devoir de continuer sa marche victorieuse. Le 
général Wartensleben s'avança sur Alzey ; Nauen- 
dorf attaqua une arrière-garde àRochenhausen, 
et la rejeta sur Winv^eiler; Glairfayt lui-même 
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se porta sur OslerofFen et Worms : le Heute* 
nant-général Burglach resta avec une division 
vers Budesheim, et le prioce de Etohenlohe près 
de Stromberg, pour observer l'armée de Jourdan. 
i/armcc du La lenteur de ces dispositions donna le temps 
"" ^^ ^ à Pichegru de réorganiser l'armée française der- 
rière la Pfrim. La division Beaupuy s'établit à 
la droite , entre Worms et Pfiffigheîm , la 8% 
dont le général Ferino prit le commandement ^ 
campa derrière Pfedersheim , celle de St.-Cyr 
prit poste sur les hauteurs entre Monsheim et 
Wakenheim ; la 10% commandée par Laborde(i) 
s'étendit de ce dernier endroit jusqu'à Harx- 
heim ; celle de Renaud cantonna entre Kircheim- 
Poland etKaiserslautern. Le général Desaix tira 
quelques troupes des divisions campées sous 
Manheim , laissa le reste dans la place , aux 
ordres du général Mon taigu; puis alla prendre le 
commandement d'une forte avant-garde, qui fut 
postée au-delà de la Pfrim entre Hernsheim et 
Dalsheim. La droite de l'armée conserva ses an- 
ciennes positions sur le Haut-Rhio. 
jonitlan A la première nouvelle de la catastrophe du 
Ma c^a^ général Schaal, Jourdan, qui n'en connaissait 
sur le pas toute l'étendue , détacha le général Marceau 
' dans le Hohcnwald , autant pour en imposer à 



(i) Le même qui, après s*étre distingaé aux Pyrénées, avait été 
momentanément reformé. 
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rennemi, et faire une utile diversion, que pour 
la sûreté de ses propres cantonnemens : le reste 
de son armée occupa les positions indiquées au 
tableau ci-joint. 

Marceau , réuni aux troupes du général Poncet , 
qui revenait des lignes , ne comptait pas moins 
de i4 à i5 mille hommes, et ne rencontra pas 
d'abord d'obstacle majeur. Après avoir repoussé 
l'ennemi des hauteurs avantageuses de Strom- 
berg , il pénétra jusqu'à Kreutznach. Les brigades 
Biesch et Salm , sous les ordres du général Bur- 
glach , lui opposèrent ici une résistance assez 
vive ; et , bien qu il les en délogeât , il crut pru- 
dent d'évacuer ce poste au point du jour; réso- 
lution d'autant moins blâmable que l'ennemi ne 
tarda point, en effet, à s'y présenter avec des 
forces plus considérables. 

Les Autrichiens, convaincus qu'ils ne recueil- Latourvif 
leraient aucun fruit de la belle, manoeuvre de Qa[J^f7^*î 
Clairfayt , tant que Pichegru • resterait sur la 
Pfrim et communiquerait librement avec Man- 
heim , prirent enfin la résolution de l'y forcer. 
En conséquence , Latour fut détaché du Haut- 
Rhin à Mayence à la tête de 12 mille hommes de 
pied et 4 mille chevaux. Ce renfort devait mettre 
Clairfayt en état de déposter l'armée républi- 
caine , et d'isoler Manheim. On avait lieu d'es- 
pérer que cette place , livrée à elle-même , ne 
résisterait pas long^lemps à Wurmser, qui, après 
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l*avoir prise , effectuerait sans difficulté sa jonc- 
tion avec son collègue sur la rive gauche du Rhin. 
^ Le corps de Latour étant arrivé le 9 novembre; 
Fattaque de la ligne de Pfrim fut fixée au lende- 
main. 
Pichogruest Wartcnsleben , avec l'aile droite, marcha 
^Trànken- d'Alzcy sur Kircheim-Poland. La division La- 
(lahl. borde , déjà affaiblie par de nombreux détache- 
lo novemb. mens , ne se trouvant pas en état de lui résister, 
jugea à propos de se retirer sur Kaiserslautern , 
et la communication entre les 9® et 11*^ divisions 
fut alors interceptée. La dernière, voyant sa 
retraite menacée , fila sur le même point. Le gé- 
néral St.-Cyr se retira dans le plus grand ordre à 
Grunstadt. Wartensleben se porta jusqu'à Mar- 
heim, et Nauendorf sur Gœllheim. 

Dans le temps où ceci se passait, Kray, avee 
Tayanl-garde des Autrichiens, avait fait des dé- 
monstrations contre la division Desaix vers Mers- 
tadt et Hernsheim,en vue delà contenir, jusqu'à 
ce que le corps de bataille , commandé par Clair- 
fayten personne, fût arrivé. Celui-ci avait quitté 
un peu tard le camp de Westhofcn. La première 
ligne se déploya enfin prèsdeWieder-FJoersheira, 
sous la protection de sa nombreuse artillerie; 
tandis qu'une autre colonne repoussait Desaix 
des hauteurs de Merstadt. Clairfayt, ayant formé 
ses troupes, les dirigea sur Pfedersheim, et 
Kray sur Leiselnheim, villages qui furent em- 
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portés après une vigoureuse résistance. Desaix, 
n'étant pas en mesure de se soutenir , s'appuya 
à la division Beaupuy vers Pliffigheim; et l'ar- 
mée commença sa retraite à huit heures du soir, 
pour porter la 5® division derrière le canal de 
l* rankendahl ; la 8®, vers Èllerstadt, couverte 
par le ruisseau de Turckeim; la 9®, en arrière 
de cette ville; la 10®, sur Frankenstein ; la 11% à 
Kaiserslautem. Desaix protégea ce mouvement 
rétrograde , et se mit en marche vers dix heures 
du soir pour aller s'établir entre Frankendahl et 
lierxenheim. Le même jour, Wurmser com- 
mença le bombardement de Manbeim. 

Cette affaire .coûta du inonde aux deux partis» 
Elle eût pu devenir bien plus fatale à l'armée 
française, si Clairfayt avait opéré 4'après de 
bons principes, en occupait le centre et la droite 
des Français par une canonnade et des démons- 
trations , pendant que les deux tiers de ses forces 
eussent accablé, vers Gœllheim, la gauche des 
Français, gagné les positions dominantes des 
Vosges , et prévenu leur droite par Turckheim et * 
Grunstadt sur Lambsheim. Alors il est probable 
que l'aile gauche étant repoussée sous Landau , 
et la droite isolée sur le Rhin, sans artillerie, 
au milieu de forces disproportionnées, la dé- 
faite de l'armée eût été totale. Pour obtenir ces 
résultats décisifs , il eût fallu que Ki^ay se bornât 
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à contenir ravant-garde de Desaix , et que Clair» 
&y t ayec le gros de ses forces , secondât d'une 
manière plus efficace l'attaque de Wartensle- 
ben, en se dirigeant par Monsheim contre la 
division St.-Cyr. Assaillie ainsi de front e^ dé- 
bordée en même temps par deux corps supé- 
rieurs ^ sa retraite, quelque pro mpte qu'elle 
eût été, ne se jBiit pas exécutée sans une perte 
énorme; et les divisions Beaupuy etFerino, aban- 
données vers Worms et Uernsheim , se seraient 
trouvées dans une situation désespérée. 
Wartensie- Quoi qu'il cu soit, OU ne peut contester au 

ben eut '^i .•!• t i* i» •! 

aéraché gênerai autrichien la gloire d avoir beaucoup 
contre mieux fait que ses prédécesseurs. Le lende- 

llarccau. , * * 

mam, ii novembre, il profita de sa position 

centrale, pour détacher le corps de Wartens- 

leben contre Marceau , qui fut repoussé d'abord 

de Rreutznach , après une affaire assez vive.. 

Claîrfayt Clairfay t , instruit de ce succès , résolut alors 

*:::^:^ a-achever l'investissement de Manheim , en dé- 

logeant l'armée de Pichegru des positions que 

nous avons indiquées. Sa ligne, beaucoup trop 

étendue depuis le Rhin jusqu'à Kaiserslautern, 

était , à ce défaut près , assez avantageuse : le 

front, couvert tant par le bois de Friesenheim, 

que par les rives marécageuses du canal et deux 

gros ruisseaux , semblait à l'abri de toute insulte» 

Le 12, l'avant - garde autrichienne enleva 
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l^rankendahl aax troupes de Desaix , qui tentè- 
rent Tainement de le reprendre. 

Le i3, le général Kray fit des démonstrations 
contre la gauche des Français vers Turkheim; 
jNauendorf alla même courir dans les montagnes, 
jusqu'aux environs de Tripstadt. C'était un triste 
palliatif delà fausse direction qu'on allait donner 
aux principales attaques vers le centre et la 
gauche. 

Le 14, au matin, le général Baillet délogea ComiKitdt 
lavant-garde de Desaix à Lambsheim, où elle ""ijf" 
s'était retranchée. Une autre colonne , conduite 
par Clairfayt lui-même, tourna la ville en jetant »4 noveml 
des ponts sur la Fuchsbach. Le général Desaix , 
bien convaincu qu'il ne pouvait lui résister , se 
replia derrière les marais et les inondations de 
risbach, où son adversaire se borna à le ca- 
nonner. 

L'aile gauche des Impériaux aux ordres de 
Latour , forma trois attaques contre la divi- 
sion Beaupuy : la première , à Textréme gauche, 
aux ordres du général Otto , marcha sur Edic* 
keim et Friesenheim ; la seconde , dirigée par 
Latour lui-même, se porta par la chaussée 
directement sur Oggersheim et Studernheim ; la 
colonne de droite sous le baron Lilien , assaillit 
Epstein de concert avec une brigade du centre- 
Toutes ces attaques , quoique exécutées par des 
forces supérieures, n'obtinrent pas le succès 
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qu'on en espérait : ]e géûéral Beaupuy disputa 
avec acharnement le terrain jusqu'à Epstein et 
Studernheim , où il se maintint à la faveur du 
peu d'ensemble des mouvemens de l'ennemi. 

Sur ces entrefaites , le général Werneck , avec 
l'aile droite de l'armée, se bornait à canonner 
le moulin d'Herxenheim , et à faire des démons- 
trations sur Freinsheim , contre la gauche de De- 
saix et la division Ferino. 
Pîchegrn se Ces sînculières combinaisons permirent à Pi- 

retiresans t, / . i 

être chegru d opérer sa retraite , sans grande perte , 
inquiète. ^ei,j.Jère les ruisseaux deFrankendahl^t d'Oggers- 
heim , d'où il partit durant la nuit pour aller, par 
Mutterstadt, prendre position surleSpeyerbach.' 
Il ne fut point suivi , et dut rendre grâces à la 
lenteur du général autrichien; car le grand pare 
d'artillerie et de munitions, qui se trouvait sana 
chevaux, resta toute la journée du i5 aux avant- 
postes j d'où on l'évacua avec des peines infinies^ 
partie à l'aide des attelages du pays rassem* 
blés à la hâte, et partie à force de bras. 
Fniurscles Cette affaire prouva bien que l'on peut rem- 

Autrichiens ,5 . 

porter une victoire sans prendre des dispositions 
parfaites; lorsqu'il ne s'agit que de forcer, avec 
de bonnes troupes , un ennemi établi en posi-* 
tion défensive , et se bornant à une résistance lo- 
cale ; mais une telle guerre est une véritable 
boucherie. Il suffit de voir sur la carte la posi- 
tion de Turkheim et de Frankendahl , pour juger 
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que les grandes attaques auraient du être diri- 
gées vers le premier de ces points , qui condui- 
sait immédiatement sur les communications de 
Pichegru. Le moindre succès remporté dans cette 
direction par une masse su{)érieure, aurait tota- 
lement perdu le centre et la droite de Tarmée 
française. On peut juger par l'heureux résultat 
de six ou sept attaques morcelées, de ce 
qu'aurait produit un effort concentré des corps 
, de Nauendorf , de Kray et de Werneck, avçc le 
centre de Clairfayt par Turkheim , en se rabat- 
tant vers Mutterstadt et la Réliiitte; tandis que la 
gauche, aux ordres de Latour , se serait liée suc- 
cessivement à eux par Lambsheim. Trois de Ces 
corps ne furent pas du tout engagés : les deux 
autres combattirent, où il eut suffi de nïonti^er 
des partisans. Le généra! autrichien était d'au- 
tant plus intéressé à opérer comme nous venons 
de le dire., que sa formidable cavalerie se trouva 
paralysée dans une attaque sur le front des 
Français , couvert par deux ruisseaux maréca- 
geux , de nombreuses inondations , et des villa- 
ges retranchés. Cette arme , au contraire , aurait 
pu rendre la victoire complète, en agissant dans 
les plaines d*ElIerstadt ou. de Rugheim. : 

Après cette affaire j l'armée de Pichegru prit Retrait* 
la ligne du Speyerbach ; mais le corps de Nauen- i^ q" ^* 
dorf ayant repoussé le i5 la division Laborde à 
Hochspeyer , et s'étant porté sur Kaisérslautern 
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le 16 novembre, cette ligne se trouva menaceo 
par sa gauche , et les Français prirent celle de la 
Queich: leur centre appuyé à Landau, et leur 
gauche vers Pirmasens* 

Les Impériaux s'établirent alors derrière le 
Speyerbach, et jetèrent leur avant-garde dans 
les bois de Germershein\ et de Bien wald. 
Embarras Tandis que ceci se passait , Jourdan , plongé 
^Ne^Sdans une cruelle perplexité, consumait «nnioi. 
en v^ine correspondance* Gêné par les étranges 
dispositions de Letourneur, il ne savait à quoi 
se résoudre. L'envoi de Kléber à Manheim, était 
chose impossible et ridicule : marcher avec toute 
l'armée sur le Mein par la rive droite , eût été la 
manœuvre la plus sensée, si la perte du pont 
de Neuwied et le défaut de vivres dans un pays 
récemment ravagé , ne l'eussent rendue inexé^ 
cutable. Un seul parti restait donc, celui de 
jeter 6 mille hommes à Dusseldorf , d'en laisser 
14 mille à Cobleutz, et de diriger aussitôt 60 
mille combattans à marches forcées sur la Nahe : 
mais , pour cela , il fallait beaucoup de vigueur et 
de caractère ; car on se chargeait d'une grande res- 
ponsabilité en enfreignant les ordres du comité. 

Jourdan , redoutant les suites d'une entreprise 
hasardée dans une contrée totalement dénuée de 
ressources , se mit seulement en devoir de ren* 
forcer sa droite aux environs de Simmem, et 
attendit les ordres du gouvernement. 11 dirigea 
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sur ce point cinq divisions et son quartier-gé- 
néral; Rléber dut garder les passages de Co-> 
blentz , et Neuwied avec a5 bataillons et i5 esca-* 
cirons commandés sous lui par CoUaud et Bon-" 
nard: enfin, le général Hatry prit le comman* 
dément des divisions Lefevre et Desjardins, char- 
gées de surveiller Dusseldorf. 

A peine le directoire fut-il installé dans les Mesures d 
premiers jours de novembre, quil tourna des 
regards inquiets vers les armées , dont les revers 
récens attiraient toute sa sollicitude. Carnot, 
attachant plus de prix encore que ses prédéces* 
seurs à la conservation de Manheim , sentait que 
l'envoi d'un corps de 20 mille hommes, ne sau^ 
verait pas cette place , et voulait que Farmée se 
portât de nouveau sur le Mein. 

Toutefois, l'ardeur avec laquelle il désirait 
cette diversion , l'égara sur les moyens de l'exé*^ 
cuter; car il demandait que Marceau se dirigeât 
avec l'aile droite sur la Nahe, et que la gauche 
seule , renforcée de 6 mille hommes que Moreau 
avait été autorisé à détacher de Hollande , s'a van-^ 
çât isolément par l'autre rive du Rhin, depuis 
Dusseldorf jusques sur le Mein. Jourdan fut assea» 
sage pour démontrer les vices de ce plan, tout 
en s'apprêtant à marcher lui-même au secours 
de sa droite. 

La nouvelle du combat de Frankendahl , reçue 
k Paris la iQ novembre , y redoubla toutes les 
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craintes : le directoire en donnant au gênerai de 
l'armée de Sambre-et-Meuse des ordres plus pres- 
sans d'arrêter les progrès de l'ennemi, lui laissa 
cette fois une entière latitude pour le choix des 
moyens, et se borna à lui recommander d^avoir 
l'œil toujours ouvert sur Manheim , qu'on sup- 
posait en état de tenir jusqu'au 10 décembre* 
L'année de Jourdan ayant enfin réuni, le 36 novembre, 
Meuse dé- P^?* de ^o mille hommes aux environs de Sim- 
^V^^^^t *"'' mern , déboucha des montasnes du Hohen wald , 

la Nabe. ^ . ^ 

le 38 novembre , en trois colonnes ; Grenier et 
Championnet , à gauche sur Bingen; Berna- 
dotte et Poucet, au centre sur Kreutznach; 
Marceau passant la Nahe à Kirn, marcha sur 
Lautereck et Meissenheim; Championnet débus^ 
qua l'ennemi des hauteurs de Stromberg, à la 
suite d'un engagement assez vif. 

Le lendemain ces différentes colonnes se por- 
tèrent sur la Nahe. L'avant-garde de Bernadotte 
ayant pénétré dans Kreutznach s'abandonna 
avec trop de confiance, et fut repoussée : ce gé- 
néral ralliant ses bataillons, et les faisant sou- 
tenir à propos , chassa enfin les Autrichiens de 
ce poste. 
Résultats de Lcs troupcs soufTrireut beaucoup dans cette 
^^"^j™i*ççj*^ marche : le temps était affreux; les chemins 
tardive, défoucés ; la disette cruelle : pour surcroît 
d'embarras, lé gonflement des eaux de la Nahe 
rendait la construction d'un pont de chevalets 



LIVRE IX, COAP. LU. 278 

diilicile sous le feu de Fennemi. Cependant, Mar- 
ceau s'avança enfin vers Meissenheim: Berna- 
dotte et Poncet s'établirent autour de Kreutz- 
iiach ; Championnet à BrezenheiinetLonsheim; 
Grenier à Weiler près de Bingen, observant le 
Rhin jusqu à Bacharach. Bien qu'on fût maître 
du pont de Kreutznach , la ci:ue des eaux et la 
situation avantageuse de reunemi empêchant 
d'en jeter promplement d'autres pour les deux 
ailes, on craignit d'engager l'armée au-delà 
de ce seul défilé, et on la laissa plusieurs jours 
dans ces postes défensifs. Marceau , loin de pé- 
nétrer jusqu'à Alsenz, ne put même se maintenir 
à Laulereck, d'où reonemi le délogea. Jourdaii 
se pressa d'autant moins dq pousser sa pointe , 
qu'il venait de recevoir avis de la capitulation 
de Manheim , et que sa marche perdait désor- 
mais tout son intérêt. 

Eu effet, Wurmser avait redoublé d'efforts Manheim 
pour arracher aux Français cette clef de l'Aile- ^^P*^"^^- 
magne; des batteries nombreuses , établies suc- 
cessivement dans les règles de l'art, la foudroyè- 
rent jour et nuit, ce qui allumant de fréquens 
incendies, excita le mécontentement de sa nom- 
breuse population. Le général Montaigu n'a- 
vait pas moins de 9 mille hommes , garnison plus 
que suffisante pour y soutenir un siège eu règle; 
mais le défaut de munitions de guerre et de bou- 
che , joint au peu d'espoir de secours, le porta 
10. ib 
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à capituler le 22 novembre. On s'e^t accordé à 
dire qu'il eût pu résister dix jours de plus; et, 
comme sa reddition prémaîurée ne sauva pas 
même la garnison , qui demeura prisonnière, sa 
conduite devint l'objet du blâme universel. 
Claiifayt Cet événement fut décisif. Wurmser , aÛVanchi 
j,o,^*!j^^,"/ de toute crainte, passa sur la gauche du Rhin, 
sur Joui dan r^y^^ 25 mille hommes , et rallia ses difïérens 
corps à lui pour tenir tête à Pichegru. De sou 
côté , Clairfay t , débarrassé de cettesurveillance , 
se porta avec rarmée du Bas-Rhin au devant de 
Jourdan , aiin de conserver Tascendant que deux 
mois de succès non inlerrom[)us lui avaient pro- 
curé sur les républicains. Quelque sage que fut 
ce mouvement , on a cru qu'il eût été possible 
de lui donner plus d'importance encore ; car 
Pichegru étant réduit à l'impossibilité d'agir sur 
le Speyerbach , Wurmser aurait été à même de 
renforcer de i5 à 20 mille hommes l'armée de 
Clairfay t, pour rejeter les Français derrière la 
Moselle. 

Quoi qu'il en soit, le général autrichien di- 
rigea sa droite vers Bingen^, son corps de bataille, 
sur Alsenz et Kreulznacli ; Kray , sur Meisseu- 
heim; Nauendorf^ surBirkenfeld et Baumholder. 

L'avant-garde des républicains fut reployée; 
et Marceau , assailli le 16 décembre par Kray et 
Nauendorf , regagna Kirn avec perte de 8 à 900 
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hommes (1). L'armée se replia alors derrière le 
Sohuenwald. Jpurdan, convaincu qu'il auKiitde 
la peine à se soutenir dans ces contrées sauvages 
et dévastées , fit construire un camp retranché 
à Traërbach , dans l'intention d'y repasser la Mo- 
selle , et de conserver sur cette rivière lin dé- 
bouché avantageux , et des ponts à l'abri : en 
attendant, il en avait déjà fait jeter de provisoi- 
res à Muhiheim , pour faciliter ses mouvcmens. 

A 1 instant où ceci s'opérait, le directoire en- singuliers 
caseait Jourdan d'attirer les Impériaux dans la <î'^*^«.^" 

o *-' ^ 1 ^ directoire. 

trouée du Mont -Tonnerre qui le séparait de 
Pichegra, et de les couper de Mayence en se 
jetant e^tre eux et celte forteresse. Cette combi- 
naison, où l'on ne reconnaît pas la judiciaire de 
Carnot, u'était plus exécutable à la réception 
de l'ordre. Jourdan, loin d'y prêter les mains, 
n'eut d'autre parti à prendre que de se rappro- 
cher de Traërbach, de crainte de se voir enlever 
les ponts de la Moselle, et sa communication 
avec Luxembourg. 

Cependant la désertion se mettait dans les 
troupes; liléber craignait, à Coblentz , un pas- 
sage du Bas-lihin ; Clairfayt poussait des partis dç 
Birîveufeld sur Muhiheim; et la situation de cette 
armée inférieure et manquant de tout , était des 



(i) Cafarelli, ingénieur distingué, eut ]a jambe eiiiporiée clans 
ce Combat. 

i8* 
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plus pénibles. Joiirdan , voulant néanmoins ef- 
fectuer sa retraite d'une manière honorable , fit 
attaquer, par Marceau et Poucet, le corps qui 
tenait Sultzbach, Stipshausen etProscheid, afin 
de couper lui-même les coureurs ennemis , qui 
menaçaient ses flancs. Les Autrichiens , repous- 
sés, eurent toutefois le temps de sauver leurs 
détachemens de Rosbach et des environs de 
Muhlbeim. 

La division Grenier ne fut pas aussi heureuse 

Je long du Rhin; forcée à Taxweiler par la droite 

de Clairfîiyt, elle se replia sur Bacharach. 

Les Cependant, les Autrichiens, fatigués par des 

prcmosenr D^ouvemens multipliés dans une saison très-rude , 

"n et par des temps affreux, voyaient les armées 

armistice. ri -i* i 1 - 

se fondre au milieu de leurs succès , et sentaient 
le besoin de prendre des quartiers d'hiver. N'es- 
pérant point de cantonner paisiblement entre le 
Rhin et la Moselle , en face des républicains, ils 
firent proposer, le 19 décembre, un armistice 
à Jourdan. On imagine avec quel empressement 
ce général accueillit pareille proposition. Il eut 
soin toutefois de s'assurer que la suspension 
d'armes serait commune à l'armée de Pichegru, 
pour ne pas laisser à l'ennemi la faculté de l'as- 
saillir , quand celle de Sambre-et-Meuse serait 
paralysée ; cette précaution prise , la convention 
fut signée le 1^^ janvier 1796. 

Jourdan croyait avoir bien mérité de son 
armée et de la France. Mais le directoire, par 
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cette jalousie tracassiore commune, à tous les 
gouvernemens populaires , prétextant que la 
constitution lui attribuait exclusivement la si- 
gnature des armistices , annula cette convention, 
et en fit conclure une à peu près pareille, par 
des commissaires qu'il nomma : chicane pué- 
rile, puisque la constitution, en attribuant ce 
droit au directoire, n'avait jamais entendu l'em- 
pêcher d'en investir ses généraux. 

Il fut donc convenu que les armées des deux 
partis cantonneraient dans les positions qu'elles 
occupaient : on traça une ligue de démarcation , 
et les hostilités furent suspendues indéfiniment, 
sous la réserve de se prévenir dix jours avant de 
les reprendre. 

Cet événement inattendu déconcerta les pro- 
jets de la malveillance en Belgique , où un aveu- 
turiel^ nommé Jacquemin , soudoyé par les no- 
bles et les prêtres, menaçait d'allumer une Vendée 
entre la Sambre et la Meuse. Déjà des rassem- 
blemens considérables de paysans avaient surpris 
des convois aux environs de Gosselies. Dans 
toute la Belgique, les dépôts et les petits déta- 
chemens étaient insultés, sans qu'on osât en tirer 
vengeance, de peur d'une explosion générale. La. 
signature de l'armistice ayant permis au directoire 
de distraire sans danger la divisioia du général 
Laurent de l'armée du Nord, elle descendit à 
Bruxelles, et rétablit la tranquillité d'autant plus 
facilement , que la cessation des hostilités priva 
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Jes insurgés de Tappui des Aulricliieiis sur lequel 
ils avaient compté* 

La trêve faillit cependant mettre la république 
à deux doigts de sa perle. Pichegru ne trouvant 
pas à Strasbourg dans la modicité de son traite- 
ment de quoi subvenir aux frais de ses secrètes 
orgies, prêta plus d'attention aux propositions 
des royalistes, et renoua avec le prince de 
Coudé des négociations dans le terme desquelles 
il entrevoyait avec lindépendance plus d'hon- 
neurs et de fortune que dans la plus belle vic- 
toire. A cette époque, Louis-Stanislas-Xavier de 
Bourbon venait de se reodre à Offenbourg, pour 
s'y faire proclamer roi de France, par le corps 
d'émigrés. Sa présence donna une nouvelle acti- 
vité à ces négociations mystérieuses. Pauche- 
Borel fit de fréquens voyages d'un quartier-gé- 
néral a Taulre , et s'il faut en croire les mérooii^s 
d'un bonune qui n'y fut point étranger, Pichegru 
devait être le restaurateur de la monarchie en 
France, et recevoir en récompense de ce ser- 
vice un million en numéraire et le château de 
Chambord. On ignore encore les causes qui (îreut 
échouer ce beau rêve. Les uns disent que le gé- 
néral républicain fut retenu par un reste de pu- 
deur qui lui fit regarder comme une lâcheté l'a- 
bandon d'un partt auquel il avait voué d'abord 
son bi^s sans restriction, d'autres assurent qu'il 
renonça à son dessein par crainte de rencontrer 
trop d'obstacles à entraîner les généraux et les 
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troupes clans son parti; quelques-uns aussi en 
rejettent la faute sur le prince de Condé , qui, à 
ce qu'ils prétendent, eût voulu mener le projet 
à sa tin, à l'insu et sons le concours des Autri- 
chiens , à la solde desquels il se trouvait. Jusqu'à 
ce que le voile éj)ais qui recouvre ces mystères 
soit entièrement levé, on ne pourra juger des 
intentions de Picliejjru; mais ce qui en a trans- 
piré ne le montre pas sous un jour favorable: 
car tout porte à croire que s'il ne passa [)as le 
Rubicon , ce fut par manque d'audace. Soit 
que le directoire ait eu des renseii^nemens, 
il manda Pichegru à Paris; et, pour le mettre 
dans l'impuissance de nuire à la république, le 
nomma à l'ambassade de Suède. Ce général la 
refusa avec dédain , en offrant sa démission , qui 
fut acceptée. Rentrant alors dans la classe des 
simples citoyens , il est probable que son orgueil 
humilié, en lui faisant regretter d'avoir laissé 
échapper l'occasion de jt)uer le rôle de Monck, 
ne lui en àta pas tout-à-fait l'idée. Pourtant , bien 
que nous devions le retrouver plus tard au con- 
seil des cinq cents, en opposition formelle av^c 
le directoire , il n'y déployera pas , comme 
homme d'état, plus de génie qu il n'eu a montré 
comme homme de guerre. 

Mais, peut-être, m'écartai-je de mon sujet? 
hâtons-nous d'y revenir, en rendant compte des 
opérations de l'armée d'Italie, qui terminèrent 
si glorieusement la campagne de 1795. 
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CHAPITRE LUI. 

Opérations sur les frontières d'Italie. — Plan 
d'offensive de Kellermann ajourné par le gou- 
vernement. — Attaque du mont Genèvre par 
les Piémontais. — Plan d'offensive du comité. 
— Tranquillité des Austro-Sardes. — Descrip- 
tion des lignes de BorgJietto et de Loano. — 
Combat de Campo di Preti. — Enlèvement des 
postes de Malchaussée , du camp de Garessio^ 
de Castellaro j etc. — Arrivée de Schérer et 
des renforts d'Espagne. — Double projet de 
Schérer. — Bataille de Loano. 

Renforts v^uoiQUE le comllë de salttt public eût Heu 
du^^Hu ^'^^^'^ satisfait de la conduite et des dispositions 
aux Alpes, de Kellermann , la tournure des premiers évé- 
nemens ne le rassura pas entièrement du côté 
delà fi'ontière d'Italie; et, dans l'incertitude de 
voir la paix se conclure avec l'Espagne, il n'osa 
d'abord détacher plus de 6 mille hommes de 
pied, et 5oo chevaux de l'armée des Pyrénées 
orientales à celle dltalie : mais , profitant de la 
stagnation qui subsistait entre les armées sur le 
Rhin, il fit filer un corps de lo mille fantassins 
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de l'Alsace vers les Alpes. A peine la' première 
colooue de ce renfort fut-elle arrivée à Lyon, 
que le général Moulins la dirigea vers le camp de 
Tournoux, où elle remplaça les troupes de Vau- 
bois qui passèrent à larmée dltalie. 

Convaincu d'après les tentatives mal concer- Projet de 
tées des Sardes et des Impériaux qu'il ne régnait * ^'"^^ 
aucun accord entre eux, Kellermanncoùçut ridée 
de profiter de leur mésintelligence pour les ac- 
cabler successivement, et se rendre maître de 
nouveau du pendant des eaux de l'Apennin et 
des Alpes qui donnent accès en Italie. Mais il 
fallait subordonner ce projet à ses moyens , à la 
saison avancée , et surtout cacher tellement la 
destination des renforts que l'ennemi ne pût en 
rien préjuger. A cet effet, il ne plaça d'abord 
que le tiers des troupes détachées des Pyrénées 
sur la ligne de Borghelto , et laissa 4 mille hom- 
mes à Oneille; 2 mille hommes , venant de l'ar- 
mée du Rhin, furent portés à hauteur de Tende, 
pareil nombre à Ormea; 4 niille s'établirent à 
Ponte di Nave, et 2 mille à la Penna. La cava- 
lerie resta cantonnée sur les derrières à Brignol- . 
les. Grasse et Draguignan. 

Pour juger du projet de Kellermann , il est Difficultés 
bon de se rappeler la configuration du théâtre [Jfuu^'^^J^ 
sur lequel il avait à opérer, et l'état des commu- 
nications qui s y trouvaient à celte époque. Nous 
renvoyons donc nos lecteurs à la description gé- 
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nérale des Alpes maritimes ou aux cartes que 
nous en avons publiées (1), et nous ajouterons 
seulement quelques réflexions nécessaires à l'in- 
telligence des opérations que nous allons retra- 
cer. 

On observera d'abord le placement singulier 
de l'armée française au versant méridional de 
l'Apennin, entre les crêtes et la mer Méditer- 
ranée; ayant le Piémont, pour ainsi dire, en 
arrière de son flanc gaucbe; le golfe de Gênes 
derrière son centre et sa droite ; et ne possédant 
pour toute communication qu'une seule route 
pratiquée sur des rocs à pic, courant d'un pré- 
cipice à l'autre, et dont l'ennemi campé au pied 
du col de Tende, était plus rapproché que l'ar- 
mée elle-même. 

Les seules remarques descriptives qu'il nous 
reste à ajouter au croquis lopographique sus- 
ïnentionné, sont au nombre.de trois : 

1° La pente méridionale de TApennin vers 
la mer, est abrupte, et d'un escarpement très- 
roide; tandis que le versant opposé sur le 
Montferrat , s'incline doucement par une pente 
beaucoup plus longue et presque insensible, 
jusques vers les plaines de la Lombardie, et le 



(r) Voyez la carte en quatre feuilles , et celle de la rivière de 
Gènes, N° ai. 
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vaste bassin du Pô ; en effet , dans les Irois lieues 
de Monlenotte à Savone , il y a autant de pente 
que dans les qnatre-vîngls lieues de Monteuolte 
à l'enibouchure du Pô ; 

2° Les deux grandes communications qui 
conduisent en Italie, étaient alors par le col de 
Tende sur Coni et Turin, ou par Gènes et la 
Bochetta sur la Lombardie; 

3^ On ne peut déboucher de cette espèce d'en- 
tonnoir, depuis Gênes jusqu'au col de Tende, 
que par trois autres chemins un peu praticables; 
le premier conduit de Savone et la vallée de 
la Bormida sur Acqui : le second , conduit de 
Loano par Bardinetto , Calissano , Murialto, 
Millesimo j sur la seconde vallée de la Bormida'; 
enfin, le trqisième' conduit à Ceva par le mont 
Vesio, la Pieve, Ormea et Garessio. Tous les au- 
tres ne sont que des sentiers d'un accès très* 
difficile , à Tusage des piétons et des bêtes de 
somme. 

Afin de remédier autant que possible aux in- 
convéniens d'une ligne de communication aussi 
précaire, on avait bien élevé quelques retraur 
chemens, et placé plusieurs batteries au col de 
Tende , au moyen desquels on espérait rendre ce 
poste inattaquable : mais s'il est reconnu qu'uii 
corps de quelques milliers d'hommes peut être 
forcé ou tourné dans les postes les plus formi- 
dables, ces pi écautions, toutes sages qu'elles fus- 



284 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTIDiX. 

' sent, ne semblaient point suffisantes pour parer 
au danger. 

Les fautes des Alliés furent de meiNenrâ 
préservatifs; et Devins s'obstinant à tenir les 
troupes impériales dans le bassin de Gènes , ne 
laissa pas seulement au général français les 
moyens de s'opposer en forces à CoUi, mais lui 
facilita ceux de battre séparément les deux ar- 
mées. Kellermann en forma le projet , et les 
dispositions qu'il médita , bien qu'un peu décou- 
sues, eussent procuré d'heureux résultats , si le 
comité de salut public n'eût pas ajourné leur 
exécution. 
[Lellermaiin L'intention du général français était dé couper 
sTparafion ^^* Autrichiens des Piémontais, en attaquant 
Jm armées leur ligne sur trois points. La première colonne 
Sardes, à gauche perçant par Carlino et Yiosenna, le 
col de Tende et Intrappa , aurait déloge les 
' derniers des hauteurs de la rive occidentale du 
Tanaro ; la seconde aurait tourné et attaqué la 
droite des Impériaux à Spinardo , la Planetta et 
San Bernardo; tandis que la troisième eût tenu 
leur gauche en échec dans la plaine de Loano, 
et qu'un fort détachement eût filé par Tuirano , 
pour seconder les deux premières attaques sur 
la gauche. 

Si l'exécution de ce plan répondait à l'idée 
qu'on s'en était formée, le centre de la ligue 
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ennemie eût été culbuté , dès le début , sur la Bor- 
mida. Maitre des crêtes principales de T Apennin, 
Kellermann se proposait ensuite de marcher sur 
Melogno et San Giacomo, de couper tout ce qui 
serait resté dans le bassin de Loano , en le faisant 
attaquer de front pendant qu'un détachement 
eût cherché à lui couper par Biestro la route de 
Savone à Alexandrie. 

L'armée des Alpes aurait favorisé ces entre- 
prises par des démonstrations, et principale- 
ment par un grand fourrage dans la vallée 
d'Houlx. 

Ce projet différait en tous points de ceux pré- 
sentés la campagne précédente. En effet, on a 
vu aux chapitres 33 et 34 que Bonaparte pro- 
posait la jonction des armées des Alpes et d'Italie 
dans la vallée de la Stura , et que le sort de la 
Sardaigne eût dépendu de la prise de deux places 
et d'une bataille dans la plaine de Coni; mais 
alors les Français n'étaient point comme actuel- 
lement établis sur le versant des eaux de l'A- 
pennin. Pénétrer en Piémont par la vallée du 
Tanaro , était donc une idée très-heureuse , ' 
puisqu'elle faisait éluder deux places dont le 
siège eût été aussi long que diflicile. Toutefois 
on pouvait reprocher au plan de Rellermauu de 
tirer trop peu de parti de sa gauche; il n'aurait 
dû laisser à l'armée des Alpes qu'un rideau, et 
renforcer sa droite de 7 à 8 mille hommes ; at- 



Geiièvre. 
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tendu que la frontière de ce côté n'aurait couru 
aucun risque, tant qu'une armée de 45 mille 
coii:b;vttans eût été maîtresse de la plaine au 
revers de l'Apennin. 
Le comité Soit que le comité de salut public n'approuvât 

prouve pas. P**"^ <e projet, soit qu il eut djeja 1 intention 
d'en confier rexécution.à un autre général , il ne 
répondit pointa Keliermann, et le mois d'août 
se lût passé dans la pins parfaite tranquillité, 

Attaque des si le duc d'Aosie , informé que le mont Genè- 
le mont vrc ctait taiblcment garde , n avait résolu de s en 
einpfuer le 3o. Cette mince entreprise ne sor- 
tait pas du genre de celles que les Alliés for- 
maient depuis trois ans; elle fut d'ailleurs com- 
binée selon Tusage de cette guerre de mon- 
tagnes , par une multitude de petits détacbe- 
mens. Le duc y employa environ 3 mille hom- 
mes qu'il divisa en plusieurs colonnes; à droite 
8oo hommes passèrent par Fenil, en tournant la 
montagne de Cia Bertran , et arrivèrent au col 
d'Aquitaine; à gauche une colonne de 5oo fan- 
tassins déboucha sur les postes du Bourget et 
la Chaux ; au centre nu détachement de pareille 
force, passa par Bousson, et attaqua les postes 
de la Coche et du fort de lOEuf , en vue de se 
réunir à la première colonne , et de couper les 
Français établis à Clavièi es. Douze cents hommes 
formaient réserve à Cézanne; et, afin de donner 
le change sur cette attaque, des partis descen- 
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dirent du mont Viso et environs dans la vallée de 
Queyras. 

Malgré toutes ces précautions, l'entreprise 
échoua complètement. Au premier avis de l'ap- 
proche de l'ennemi , le général Valette se rendit 
de Briançon au mont Genèvre, et prit de telles 
dispositions que la colonne de droite et celle du 
centre furent repoussées avec perte et poursui- 
vies sur la réserve, qui fut obligée de s'avancer 
pour les recueillir. Le général Moulins accouru 
au Bourg et avec le représentant Real , eut la sa- 
tisfaction d'apprendre en arrivant que l'ennemi ' 
avait été repoussé; la diversion dans la vallée de 
Queyras n'obtint pas plus de succès. 

Surle front de l'armée d'Italie, l'on n'engagea Escarmon- 

di , «1 chesinsi£[ni 

j^ es escarmouches pour s approprier les fiantes en 

fruits de quelques châtaigniers indivis entre les Italie. 
deux lignes. 

Ces tristes combats ne furent un instant inter- 
rompus que par la cérémonie de l'acceptation 
de la constitution. Cette charte , gage prétendu 
de la prospérité de la république , fut présentée 
parles représentans Real , Chiappe, etHitter aux 
troupes , qui l'acceptèrent unanimement; forma- 
lité dont on eut occasion d'apprécier ensuite 
le danger et le ridicule. 

Enfin, lorsqu'après la ratification de la paix L'armée c[< 
conclue à Baie, le comité de salut public fut orientales 
libre de détacher à l'armée d'Italie toutes les *^** ^^^^^^ 



sor Nice. 



du comité. 
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CD partie forces employées aux Pyrénées orientales, on 
leur expédia l'ordre de s'y acheminer en trois 
colonnes, et Rellermann fut invité à tout pré- 
parer pour reprendre l'offensive. 
Projet Partant de cet axiome assez vrai , que si la na- 
ture a borné la France aux Alpes, elle a tracé 
de même les limites de l'Autriche aux montagnes 
du Tyrol , le comité excité par quelques mécon- 
lens vénitiens et lombards , conçut, dit-on , dès- 
lors le projet d'aller conquérir la paix au cœur 
des états héréditaires de TEmpereur. 

Mais pour arriver à ce but, il fallait d'abord 
descendre en Piémont; l'armée d'Italie devait 
donc faire les premiers pas en s'empai^ant de San 
Bernardo, San Giacomo et Vado, et chassant 
de vive force ou par des manoeuvres les Autri- 
chiens de Monlenotte. Cette opération achevée, 
le gros de l'armée se serait porté par Biestro et 
Montezemolo surMillesimo , où après avoir rallié 
la division laissée à San Bernardo pour tenir en 
échec les Piémontais , et celle chargée de ba- 
layer les hauteurs à gauche du Tanaro , il eût 
tenté d'enlever le camp retranché de Ceva, d'in- 
vestir et d'assiéger la citadelle de cette place. 

La cavalerie républicaine aurait campé sur le 
revers septentrional de l'Apennin , dauë la vallée 
du Tanaro , et mis toute la plaine à contribu- 
tion. L'artillerie nécessaire au siège de Ceva au- 
rait été embarquée à C/ueille, mise à terre à 
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Va^o, aussitôt après la prise de Monte Zemolo, 
puis 011 devait jeter à Savone une centaine de ca- 
nonniers avec un millier de fantassins , pour pro- 
téger la retraite en cas d'événemens fâcheux. 

Afin d'attirer les Picmontais sur un autre 
théâtre, et de les empêcher de troubler le siège 
de Céva , la droite de l'armée des Alpes devait se 
réunir à la gauche de celle d'Italie dans la^vallée 
delà Stura, s'emparer des Barricades, investir 
Demont, et feindre de l'assiéger. 

Céva réduit, on en aurait réparé et augmenté 
les fortifications, et c'est sous ses murs que les 
Français , obligés de se concentrer pendant la 
saison des neiges , eussent préparé tout ce qui 
était nécessaire pour la campagne prochaine. 

Le comité se flattait de recueillir les plus 
beaux résultats de ce plan. Persuadé que le roi 
de Sardaigne ne verrait point les républicains au 
cœur de ses états , sans perdre tout espoir de re- 
conquérir la Savoie et le comté de Nice , il sup- 
posait que dès-lors la présence de l'armée autri- 
chienne mettrait un faible obstacle à la paix sé- 
parée du Piémont; et pour en faciliter les négo- 
ciations, il dicta aux représentans , et au gé- 
néral en chef, le rôle que chacun d'eux aurait à 
remplir. 

Les premiers devaient accueillir toutes les ou- 
vertures , et laisser entrevoir au cabinet de Turin 
la possibilité de recevoir en Lombardie une in- 
10. 19 
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demnité pour la Savoie et Je comté de Nice; 
Kellei manu de son côté avait ordre de traiter 
avec les plus- grands égards les prisonniers sar- 
des, aiiii d'accroître la mésintelligence qui ré- 
gnait déjà entre eux et les Impériaux. Le comité 
alla plus loin; prévoyant le cas même où la 
paix serait conclue , il recommandait qu'on 
veillât à ce qu'Alexandrie ne restât pas entre les 
mains des 'Autrichiens. Dans l'hypothèse con- 
traire, l'armée française devait assiéger Turin 
au mois de février , passer le Pô , et après avoir 
conquis la Lombardie , franchir les gorges de 
Trente, et venir à travers le Tyrol opérer la 
jonction sur les bords de l'Inn avec les armées 
du Rhin. 

Assurément ce projet , hors de toute propor- 
tion avec les forces qu'on pouvait y employer, 
ne valait pas mieux que celui de Kellermann; 
bien qu'il combinât les principaux efforts des 
Français sur la droite, il rejetait les Austro- 
Sardes sur leurs voies de retraite, et faisait en 
outre dépendre le succès de l'opération, de la 
prise de deux places. Toutefois le général en 
chef pavut moins frappé des inconvéniens de la 
seconde partie , que des obstacles qui s'oppo- 
saient à l'exécution de la première ; ce fut du 
moins le point sur lequel il insista plus vivement. 
11 représenta que sa droite ayant à peine 20 mille 
hommes, il ne pourrait la portera 32 mille avant 
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un mois, en sorte qu'il lui resterait trop peu de 
temps pour réduire Céva; et, comme sa réponse 
renfermait en outre quelques observations tran- 
chantes sur la première partie du projet , le co- 
mité de salut public le punit de sa franchise, 
en le reléguant à l'armée des Alpes , et faisant 
donner à Schérer, par décret du 3i août, le 
commandement de l'armée d'Italie (i). 

Tandis que le gouvernement français s'apprê* Disposition 

• •..^^ 11* -idela coui 

tait ainsi à eiiacer en automne les disgrâces du jeï 
printemps, les cours de Turin et de Vienne ne 
prenaient aucune mesure sérieuse pour conjurer 
-l'orage prêt à fondre sur elles. La première com- 
mençait à senlir qu'elle avait autant à craindre 
de son allié que de son ennemi : elle voyait avec 
chagrin que quelle que fût l'issue de la campagne, 
ses états seraient dévorés par Tun ou envahis 
par l'autre. Les plus éclairés des Piémontais, 
tremblaient en favorisant l'établissement des Au- 
trichiens en Italie, que TEmpereur ne cherchât 



uriu. 



(i) Schérer, originaire de Délie en Porentroi , avait d'abord 
servi en Autriche, puis dans l'artillerie française où il était capi- 
taine au commencement de la révolution. Bien qu'il ne manquât 
pas de connaissances et d'esprit naturel , ses premiers succès aux 
affaires de rOnrlhe et de la Fluvia avaient enflé sa réputation ; car 
on ne saurait reconnaître en lui ni le génie de la grande guerre ni 
même une théorie fondée sur des principes solides. Ces exploits 
furent des éclairs passagers qui lui assurent toutefois une place 
parmi les généraux du second ordre. 

19* 
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à S y faire une frontière naturelle des Alpes fran- 
çaises et valaisannes jusqu'aux Alpes tyrolien- 
nes. La plupart revenaient à Fancienne politique 
des princes et des villes d'Italie, lorsqu'ils s'é- 
taient confédérés pour exclure également de 
la péninsule les Allemands et les Français. Lia 
cour suivait cette marche, et lorsque ses en- 
voyés sollicitaient du roi de Naples, du Pape, 
des ducs de Parme et de Modène les secours tant 
de fois promis , si vainement attendus, lorsqu'ils 
faisaient au sénat de Gènes des reproches de sa 
partialité en faveur des Français, et le mena- 
çaient de son ressentiment , peut-ètre agissaient- 
ils moins dans les vues de la maison d'Autriche 
que dans l'idée de s'affranchir davantage de sa 
tutelle, et dans l'intérêt général des Italiens, 
dont toutes ces petites puissances ne paraissaient 
point assez pénétrées. 

Aucune démarche , aucune ouverture n'auto- 
risait donc encore le gouvernement français à 
considérer la lassitude et le mécontentement 
général, comme une preuve des dispositions 
pacifiques du cabinet de Turin : mais le malaise 
que celui-ci en ressentait était un symptôme 
précurseur d'un changement de politique. L'am- 
bassadeur de la république en Suisse à force de 
répéter au comité de salut public d'après ces in- 
ductions, qu'une seule victoire de l'armée d'I- 
talie dans le bassin du Piémont arracherait le 
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cabinet sarde à ses erremens , pour le lier à ja- 
mais au système de la France , avait fini par di- 
riger sa conduite politique vers ce but. 

La cour de Vienne trompée par les rapports Dispositions 
de Devins, et tout occupée des événemens qui Autrichien! 
allaient se passer sur le Rhin, ne donnait plus 
qu'une faible attention aux affaires dltalie. Son 
général en chef nonchalamment couché sur des 
lauriers facilement achetés, bornait tous ses 
soins à combiner avec le commodore Nelson un 
débarquement chevaleresque vers Nice, à tour- 
menter le sénat de Gênes pour obtenir le droit 
de mettre garnison à Savone , à rendre les che- 
mins de l'Apennin plus praticables , à retrancher 
sa ligne, et à assurer la subsistance des 3o mille 
Allemands qu'il tenait inutilement perchés sur 
la cime de ces montagnes. 

Aucun changement notable n'avait eu lieu 
dans les deux armées alliées; seulement Devins 
pour renforcer la sienne de 6 mille hommes , 
avait fait relever les garnisons de Milan et de 
Mantoue par les malingres et les écloppés qui 
encombraient les places du Haut-Piémont; ces 
troupes fraîches balancèrent ainsi les pertes oc- 
casionnées sur la côte , par les maladies. 

La mésintelligence entre les Sardes et les Au- 
trichiens s'était encore accrue depuis la sépara- 
tion des troupes des deux nations. Devins, dans 
les accès de sa mauvaise humeur , faisait dure^ 
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ment seulir aux généraux piémontais qu'il jouis- 
sait de la conliauce de leur cour. Colli avec la 
gauche de Tal'mée sarde, lui élant subordonné, 
lui adressait toujours directement les rapports; 
mais c'était là ce qu'il y avait de commun entre 
eux. Les troupes se haïssaient cordialement. 
L'état^major piémontais censurait comme étalage 
de fausse science , tous les plans rédigés par celui 
de ses alliés; il se serait volontiers amusé de la 
présomption du général en chef, s'il n'avait en- 
trevu qu'elle pouvait par de sanglans revers ame- 
ner les Fi ançais aux portes de Turin, 

Autant Devins ménageait peu les Sardes, au- 
tant il flattait les Anglais; on eût dit qu'il n'avait 
besoin que de leur appui pour conquérir la Pro- 
vence; en cela il se tromp<ait singulièrement* 
Peu importait à lord Hotham que ses opérations 
réussissent : s'il tenait une croisière de 20 vais- 
seaux devant Gênes, c'éltiit moins pour secon- 
der les vues du général autrichien, que pour sur- 
veiller l'escadre de Toulon, l'attirer à une ba- 
taille, et intercepter le cabotage sur les côtes 
de France et d'Italie. D'ailleurs son concours 
loyal et zélé n'eût pas changé là face des choses* 
Les portes du midi de la France sont daufs les 
Alpes: les plus formidables flottes ne sauraient 
les forcer. Cette erreur grossière de Devins , qui 
lui lit sacrifier d'utiles alliés à l'espoir chiméri- 
quç d'obtenir des secours plus éloignés, fut 
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la principale cause des revers qu'il éprouva à la 
fin de la campagne , en même temps qu'elle ex- 
plique les premiers évéuemens de la campagne 
suivante. 

Mais , avant d'entrer dans les détails de cette 
catastrophe, jetons uù coup-d'œil sur la manière 
dont les deux partis occupaient les lieux qui en 
furent le théâtre ; car dans cette guerre de poste , 
les localités et les dispositions défensives sont 
indispensables à connaître. 

La ligne des Austro -Sardes commençait à Descrîptîo 
Loana, petite ville située sur le bord de la mer, position 
dans un vallon entrecoupé de bouquets d'oliviers ^®* ^,^"* 

* , ■* armées. 

et d'enclos, et dont on avait défendu l'approche 
par des coupures et des batteries masquées. De 
Loano , la ligne se prolongeait à droite vers l'A- 
pennin , en passant par trois mamelons forte- 
ment retranchés et garnis d'artillerie. Le dernier 
de ceux-ci , dit Castellaro , commandait le vil- 
lage de Tuirano , à rehtrée4es gorges de Bales- 
trino et Bardinetto que fermait plus étroitement 
.encore la chartreuse de Tuirano. Depuis cette 
Chartreuse jusqu'à Bardinetto , en remontant la 
.gorge sur la croupe du mont Calvo, la ligne était 
formée par cinq postes retranchés qui la ratta- 
chaient par Roccabarbène , Sambucco , San 
Bernardo , la Planetta , Monte Lingo à Spinardo , 
d'où la ligne, en formant un angle rentrant, 
passait à travers le vallon du Tanaro par Garessio 
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et liitrapa , pour venir aboutir à la chaîne de hau- 
teurs qui en forme la berge droite, et où se 
trouvaient les postes importans de Prerondo et 
de la Caselto. 

Tous ces points fortement retranchés et hé- 
rissés d'actillerie, formaient une ligne d'autant 
plus redoutable, que depuis Tuirano jusqu'au 
mont San Bernardo, elle courait derrière un 
vallon très-escarpé et très-étroit qui la proté- 
geait comme un large fossé. Elle était occupée 
par environ 4© mille hommes. La droite toute 
autrichienne, aux ordres du comte de Wallîs, 
s'étendait deLoano au montRoccaro : la gauche 
formée de Piémontaîs , commandée par le mar- 
quis de ColH, tenait les hauteurs à droite et à 
gauche du Tanaro; au centre sous le comman- 
dement d'Argenteau , on voyait à côté de troupes 
allemandes et hongroises , des régirnens italiens 
au service d'Autriche, et quelques bataillons 
piémontaîs. 

Situation L^ lifiue française appuyait sa droite à Bor- 
des républi- ^ . ' , ^ r 

caius. ghetto, village environné de murs et défendu 
par un petit camp carré qui barrait la plage. De 
là passant sur les montagnes du St.-Esprit et de 
Monte Vento, couronnées de plusieurs étages 
de batteries, elle se prolongeait vers les mamelons 
des Deux-Frères , entre lesquels était un petit 
camp retranché. Celui-ci se rattachait au petit 
Gibraltar, rocher barrant la côte du contre- 
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fort de Sambucco qu'on n'aurait pu occuper sur 
tout son développement sans s'exposer à se faire 
couper. Le poste du petit Gibraltar était soutenu 
d'un côté par un ouvrage en crémaillère sur une 
queue de rocher; et de l'autre parle camp dit, 
du Champ-des-Pr êtres (Campo di Preti). Le val- 
lon de Sucarello, partie faible de la ligne, se 
trouvait fermé en première ligne par un vieux 
château , et en remontant par le camp de Castel 
Bianco sur les revers de l'Alpe de ce nom. 

Bien que les rochers ainsi appelés soient im- 
praticables presque partout, comme il était pos- 
sible que des camps ennemis de la Planetta et de 
Spinardo on fît des tentatives vers le point où 
leur revers septentrional ferme la berge droite 
du bassin du Tanaro , on y établit le camp dit 
San Bernardo , couvert d'abattis et de retranche- 
mens sans nombre : triste résultat de la guerre 
défensive, d'exiger le prolongement indéfini d'une 
ligne , sous prétexte d'assurer la défense d'un 
point déjà trop éloigné lui-même. 

Depuis ici, la ligne se prolongeait ensuite par 
Intrapa à travers le vallon d'Ormea jusqu'au col 
de Terme. On avait barré ce vallon à Isola-Prosa 
par des batteries sur les deux rives du Tanaro. 
Les revers du Negrone où l'on voyait les camps 
de Yiosenna et de Carlino formaient enfin l'ex- 
trême gauche de la ligne, d'où l'on communiquait 
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par le Pizzo di Revel et le col de l'Azile au col de 
Tax, dépendant de la division du centre. 

Cette ligne qui , dan» la moyenne extension , 
n'avait pas moins de dix-huit heures de marche , 
n'était défendue que par 24 mille hommes ré- 
partis en trois divisions , dont Masséna , sous le 
général en chef, avait le commandement supé- 
rieur, comme on le verra au tableau ci-)oint. Le 
centre confié à Maquart surveillait toujours la 
position décisive de Tende , et Serrurier a gauche 
les sources de la Vesubia. 
Chances Q^ y^jj- ^^j, cette description que de chaque 

réciproques ^ ^ ' ^ ^ .,, , , 

cote la défense était aussi aisée que l'attaque de 
la position adverse difficile. Néanmoins , si la su- 
périorité du nombre était du côté des alliés, elle 
se trouvait bien compensée par Tinconvénient 
de leur ligne, dontTaile gauche n'avait pas de 
retraite. Un général bien avisé , au lieu d'y ac- 
cumuler retranchemens sur retranchemens , au- 
rait manœuvré par la droite pour chercher à 
changer au plutôt de terrain, et à forcer les 
français à quitter la position de Borghetlo qui 
leur offrait tant d'avantages pour la défensive. 
Devins avait d'autant plus de motifs d'en agir 
ainsi , qu'il n'ignorait pas que son adversaire at- 
tendait de jour en jour des renforts , et ne serait 
pas d'humeur à rester sur la défensive aussitôt 
qu'il verrait l'équilibre des forces rétabli. 
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Aînsl la diflerence du but des Autrichiens et 
des Piémontais, le peu d'accord dans leurs pro- 
jets, et le manque d'unité dans la ligne de dé- 
fense qu'ils avaient choisie, semblent autant de 
causes qui devaient concourir aux succès des 
armes françaises. Nous avons cru indispensable 
de les rapporter avec quelque soin, parce qu'el- 
les eurent en effet uue très-grande iniluence sur 
la bataille de Loano. 

Le baron Devins ne sortit de sa léthargie qu'a- Devins fait 

> lî • / 1 1 • \ 1 j . attaquer 

près 1 arrivée de la première colonne des ren- Succarello. 
forts reçus par son adversaire; encore sa tenta- 
tive fut-elle plutôt une reconnaissance qu'une 
véritable attaque. Par une bizarrerie qu'on ne 
saurait définir, il choisit, pour faire effort, le 
point de Sucariello qui dans l'origine eût été le 
plus faible de la ligtie française , mais qui , par 
les travaux exécutés depuis deux mois , se trou- 
vait maintenant le plus redoutable. If renforça 
le 17 septembre le comte d'Argenteau de 2 mille 
hommes d'élite, et lui ordonna d'établir une 
batterie de six bouchés à feu pour protéger l'at- 
taque du lendemain. Lé 18, au -point du jour, 
Wallis fit des démonstrations sur le front du 
général Laharpe, tandis qtie d'Argenteau oa- * 

nonna vivement le petit Gibraltar, dont il espé- 
rait déloger les défenseurs. Mais, quoique les 
retranclienjtens n'en fusseiit pas encore terminés, 
les 60 hdmittés qui le gardaient tinrent fermé ; 
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ce qui obligea le général autrichiea à employer 
d'autres moyens. Alors deux colonnes d'environ 
600 hommes chacune , se précipitèrent au pas 
"^ de course du Sambuceo au pied du petit Gibral- 
tar , qu'elles enveloppèrent et essayèrent d'enle- 
ver de vive force. Les premiers retranchemens 
leur furent abandonnés ; déjà elles criaient vic- 
toire , lorsqu'un feu roulant fit mollir leur ar- 
deur devant le réduit, et les contraignit à battre 
en retraite ; deux autres assauts éprouvèrent le 
même sort, et d'Argenleau après avoir rallié son 
monde se disposait à en tenter un dernier, lors- 
que le général Séjean ordonna à l'adjudant-gé- 
néral St.-Hilaire de sortir du camp des Deux- 
Frères et de marcher avec les éclaireurs et les 
grenadiers sur le flanc gauche de l'ennemi. Un 
brouillard fort épais couvrit ce mouvement , et 
en assura la réussite : les républicains tombèrent 
sur les Impériaux dont ils firent un grand car« 
nage , et les ramenèrent la baïonnette dans les 
reins jusques dans les redoutes de Sambuceo. St.- 
Hilaire , pour ce brillant fait d'armes , fut promu 
au grade de général de brigade. 
Repoussé, Cet essai malheureux, dont l'issue était à 
défensive, prévoir, dégoûta Devins de l'offensive, et le 
confirma plus que jamais dans la résolution 
d'attendre dans ses positions que l'hiver vînt le 
débarrasser d'ennemis si opiniâtres. Tout sem- 
blait concourir au gré de ses désirs. La marche 
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des colonnes de l'armée des Pyrénées orientales 
à travers la France , éprouvait de longs retards 
par le manque de chaussure et de subsistances ; 
d'un autre côté, Kellermann, à qui on ôtait le 
commandement , n'osait tenter aucune opération Petits 
majeure, dans la crainte de déranger les plans de g,^onte 
son successeur et de déplaire au comité. Le ^^^S'^p* 
mois de septembre s'écoula en simples affaires 
de poste, comme l'enlèvement de Malchaussée 
par le général Chambaud, au même instant où 
dans la vallée du Tanaro , le général MioUis 
chassa les Sardes de Garessio , et brûla le petit 
camp qu'ils y avaient établi. ^ 

Le 2 octobre, Wallis ayant commencé une 
batterie sur le mamelon de Castellaro , eu face 
de Borghetto, le général Victor Perrin , arrivé 
d'Espagne depuis quelques jours , y surprit la 
nuit suivante les Autrichiens , et détruisit tous 
leurs ouvrages. Ces petits avantages avaient au 
reste été contrebalancés par quelques actions, 
telles que celles du 19 à Ribon ^ et du 2Z au col 
de la 'Croix où les Piémontais repoussèrent les 
républicains. 

Enfin , Schérer attendu depuis un mois , arriva Schérer 
à Nice dans les premiers jours d'octobre, Kel- KeM^nMii 
lermann lui remit le commandement, et partit , ^"* P*^^"^ 

^ *• le commai 

pour Embrun, accompagne des regrets de ses dément d 
braves, qui ne désespéraient pas néanmoins de ^' 
Cueillir bientôt de nouveaux lauriers avec lui sur 
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les rives du Pô, où l'on disait hautement qu'il 
devait faire sa jonction. Mais ces espérances 
étaient peu fondées; car indépendamment que 
Sebérer ne put commencer ses opérations , avant 
d'avoir reçu les objets d'équipement, les vivres 
et munitions promis pour la fin du mois seule* 
ment; Kellermann devant faire filer à l'armée 
d'Italie de nouveaux renforts et ses meilleurs 
chevaux, se trouvait hors d'état de s'établir de 
son côté au revers oriental des Alpes dans le 
bassin du Piémont. Tout ce qu'on pouvait rai- 
sonnablement espérer de lui, c'est qu'en harce- 
lant continuellement les Piémontais,.il les eni« 
pécherait de dégarnir leur centre ou leur droite 
pour en renforcer les corps opposés à Tarmée 
d'Italie; et ce fut là aussi à quoi se borna. son 
rôle. 
Combats Dès qu'il eut établi son quartier-général àEm- 
liisigni ans. jjj^jj^ \i jjg gg passa plus de jour que l'aile droite 

de l'armée des Alpes ne livrât quelques petits 
combats. Nos lecteurs ne trouveront pas mauvais 
que nous les passions sous silence; car, à l'ex- 
ception d'une reconnaissance générale de la du 
vision Vaubois le i5 octobre sur les cols Mauriu, 
et la vallée d'Houlx, aucun ne mérite qu'on eu 
fasse mention. 

Deux jours après les neiges tombèrent si abon* 
damment, que les avant- postes furent forcés de 
se retirer dans les vallées; mais ils reprirent 
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leurs positions^ aussitôt qu'elles eurent acquis 
assez de consistance par la gelée , pour supporter 
les hommes; et malgré la rigueur du temps, 
Yaubois fit le 21 de nouvelles reconnaissances 
dans les vallées de la Stura et de Mayra. 

Les détachemens destinés à la première par- 
tirent de Maiamorte, et se dirigèrent par les 
cols de Sautron et de la Monge sur les postes de 
Sarello , du pont de Mayra et des Sallettes, dont 
ils chassèrent les Piémontais : une tourmente 
mit obstacle à des succès ultérieurs. 

La colonne, chargée de la seconde, partit de 
l'Arche, tomba sur le poste du col de l'Argen- 
tière, et le ramena battant sur sa réserve au 
village de ce nom , où le combat s'engagea de 
nouveau. Les Sardes, après une vigoureuse dé- 
fense, furent culbutés et poursuivis jusqu'aux 
barricades en avant de Vinadio , où des forces 
respectables en imposèrent aux républicains. 

A cette époque, la plupart des cols étant 
obstrués par les neiges, l'armée des Alpes se 
renferma dans un service de surveillance , et la 
majeure partie des troupes qui composaient la 
gauche et le centre de celle d'Italie , se réunirent 
dans la vallée d'Ormea où Serrurier plaça sou 
quartier-général. 

D'un autre côté , Augereau ayant amené 
dans la rivière de Gênes la dernière colonne de 
l'armée d'Espagne , le moment d'agir paraissait 
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n'être plus éloigné; mais des contrariétés de 
toute espèce s'opposaient à ce qu'on reprît im- 
médiatement rbffensive. La plus grave provenait 
de la pénurie de subsistances et de chaussure; 
car le général en chef n'avait en mains aucun 
moyen de la surmonter. En vain la sollicitude du 
comité de salut public s'était manifestée par dif- 
férentes mesures pour remédier à ce dénuement 
absolu; des arrêtés, des instructions ne pouvaient 
créer des ressources dans un pays naturellement 
pauvre et déjà ruiné par le long séjour de l'ar- 
mée. Il fallait de l'argent; et, si Gênes n'en pro- 
curait pas, l'expédition courait rit^que d'être 
indéfiniment ajournée. 
Négocia- Le comité le sentit, et chargea de ce soin son 
^Géneir Çïivoyé Villars , qu'il venait de donner pour suc- 
cesseur à Tilly, dont les formes impérieuses 
avaient mécontenté les Génois : celui-ci , revêtu 
du titre de ministre plénipotentiaire, fiit non- 
seulement autorisé à faire droit aux réclama- 
tions des négocians lésés; mais encore, s'il faut en 
croire des renseignemens dignes de foi , à traiter 
avec le sénat d'un emprunt de 3 à 4 millions en 
numéraire; une négociation si simple échoua, 
soit que le gouvernement français n'inspirât pas 
assez de confiance au sénat de Gênes ; soit qu'un 
tel prêt parût contraire à la neutralité; tou- 
tefois Villars fut plus heureux dans les rappro- 
chemens avec les particuliers; plusieurs négo- 
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tïûtis s^etigagèrent à founlir des grains à crédît, 
en sorte que les subsistances de Tarmée se ti^ôii-* 
vèrent assurées pendant quelques mois. 

Tandis que ceci se passait à Gênes, Scbérer' Premier 
étudiait le terrain et le personnel de sa nouvélFe^ Schéier! 
armée , et se persuadait par un examen appro-. 
fondi des positions de l'ennemi , que le plan de 
son prédécesseur et celui du comité de salut 
public exigeaient également des modifications. 
Après avoir consulté tous les divisionnaires, H 
adopta l'avis de Masséna, qui consistait à faire 
effort sur la droite dû Tanaro, afin de se rendre 
maître de la crête de l'Apennin, et d'écraser 
successivement les ailes des alliés. Par ce pre-' 
mier plan , le centre et la gauche auraient tenu 
l'armée Austro-Sarde en échec, tandis que 18 
mille hommes conduits par Laharpe, eussent' 
forcé pendant la nuit la gorge de Garessio , et 
poussé jusqu'au pied de la montagne deSpinardo' 
qu'ils devaient escalader au point du jour. Maître 
de cette position qui dominait la position des 
Sardes, Schérer se proposait ensuite de prendre 
les Piémontais à dos, et de les jeter dans le Ta- 
naro , de retourner ensuite du côté des Autri- 
chiens, de les prendre à revers dans les positions 
de Roccabarbène ^ et de les refouler dans le 
bassin de Loano, où ils n'auraient eu d'alterna- 
tive que de mettre bas les armes ou d'être jetés 
à la mer. 

10« !10 
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Ce projet était préférable à celui de J^eller^ 
niann , en ce qu'il établissait dès le début une 
masse imposante entre les Autrichiens et les 
Sardes; mais, comme il proposait d'écraser d'a- 
bord ces derniers , on pouvait craindre que les 
premiers n'échappassent à temps , et qu'on n'at« 
teignit ainsi ni les uns ni les autres. D'ailleurs il 
qe suffisait pas que le comité de salut public^ 
prêt à remettre le timoQ des affaires au direc- 
toire , accueillît ce troisième projet , et autorisât 
l'entreprise ; il fallait encore pouvoir en com^ 
mençer l'exécutipq , et le délabrement des trou- 
pes de l'ancienne armée d'Italie , autant que le 
défaut absolu de vivres, semblait l'ajourner indér 
liniment. A la vérité , de semblables considéna«- 
tions n'arrêtaient point des hommes comme le 
prince de Savoie qui , loin d'attendre les ordres 
du conseil aulique, savait les éluder quand il 
était convaincu de leur inutilité. Bien que Sché- 
rer ne pût être mis en parallèle avec ce grand 
capitaine, il jugea néanmoins qu'il ne lui res^ 
tait pas asse?: de temps pour conserver sa ré- 
putation et attendre des ordres positifs. Cédant 
donc au:»; instances de Masséna et de Laharpe , 
quoique les deux tiers de ses troupes fussent 
pieds déchaux , et n'eussent pas deux onces, de 
pain ou de biscuit dans leur sac , il résolut d'at- 

Les neiges ^ i r i • -i i^ i • 

en faquer le i5 novembre; mais il tomba la nuit 
re^écS. deux pieds de neige sur les montagnes voisines 
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duTatiaro, ce qui rendit là chose impossiblei 
Laharpe expédia un courrier à Albenga, poui* 
annoncer ce contre-temps au générai en chef, 
qui profila de trois jours consécutifs de pluie 
pour faire filer sous différens prétextes, partie 
des troupes de Serrurier sur la droite duTanaro^ 
afin de déployer de plus grandes forces sur les 
sommités de l'Apennin, et d'assurer sa victoire 
par la possession de cette clef du front d'opéra* 
lions. 

DeS'lôrs ses premières dispositions furent to- Nouveau 
talement chpngées; il renonça & culbuter les schérer. 
Piémontais, et ne visa plus qu'à accabler les Au* 
tridhiens dans la rivière de Gênes. F^a division 
Augereau à la droite fut chargée de les attaquer 
entre Loano et le monte Carmelo, et de faîr^ 
effort particulièrement de ce côté; la tâche de 
Masséna au centre consistait à enlever les hau- 
. leurs de Roccabarbène et de monte Lingo avec 
les divisions Laharpe et Charlet ; tandis qu'à la 
gauche Serrurier avec 7 mille hommes, tiendrait 
en échec le corps de Colli dans le camp de Sau 
Bernardo et de la Planetta , jusqu'au moment où 
Masséna , maître des sommiiés de l'Apennin, 
pourrait en lui envoyant du renfort, le mettre en 
état de prendre Toffensive à son tour, et de 
forcer le passage des gorges de Garessio. 

On voit que Masséna était chargé de la partie 
brillante de ce plan iioiprovi^é , car pour eu ré- 
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cueillir quelques trophées, il fallait qu'après 
avoir batlu Argenteau, on le prévint encore à 
Melogno et Setlepani, où il devait se rallier à 
Wallis en cas d'échec : or, il n'était pas facile 
d'arriver à ce résultat , puisque le général autri- 
chien se trouvait plus rapproché de ces postes 
que les Français. Il est vrai que Schérer obviait 
k cet inconvénient en donnant l'instruction à 
Masséna de faire filer 6 à 7 mille hommes sur les 
derrières de monte Carinelo pour attaquer l'en- 
nemi à dos, pendant qu'Augereau Tassaillirait de 
front. On lui enjoignit aussi , au cas qu'il parvînt à 
gagner les hauteurs de Settepani avant Argen- 
teau , de faire couler en toute hâte 5 à 6 mille 
hommes sur celles de San Pantaleone , pour cou- 
per la retraite au corps de Wallis dans le vallon 
de Loano* 

Ces dispositions étaient à peine arrêtées qu'un 
bâtiment expédié de Nice par le représentant 
Peyre, échappa aux croisières, anglaises, et ap- 
porta 100 mille rations de biscuit, et 24 mille 
paires de souliers. C'était tout ce qu'on désirait , 
et l'attaque demeura définitivement fixée au 23 
novembre. 

Au moment où le général français déployait 
tant d'activité et de persévérance dans ses des- 
seins, le baron Devins retenu à son quartier- 
général de la Pietra par un abcès à la bouche qui 
lui avait enlevé la parole , ne témoignait aucune 
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inquiétude des mouvemens de son adversaire. 
En vain ses émissaires lui donnèrent connais^ 
sance d'une partie de ses projets; rien ne put 
troubler sa sécurité: confiant dans la supériorité 
du nombre et les retranchemens dont sa ligne 
était couverte, il se contenta de recommander 
la plus grande surveillance sur tout le front , et 
de remettre le commandement au comte de 
Wallis. Celui-ci ne se doutant point que ce court 
intérim entraînât une si grande responsabilité, 
loin de suppléer au défaut de prévoyance ^e son 
général en chef, ayant vu passer le 1 5 novembre 
sans événement, crut comme lui que les Français 
se disposaient à prendre leurs quartiers d'hiver^ 
et sur le rapport des ravages causés par les pluie$ 
et les vents au camp de Sambucco, en ordonna 
l'évacuation. Cet incident eut une influence no- 
table ^ et procura- ainsi h Schérer le point de for- 
mation et de départ qui lui manquait sur les 
flancs escarpés de l'Apennin. Les officiers autri- 
chiens partageant la sécuiûté de leurs généraux^ 
n'attendaient qtie l'ordi'e d'entrer en cantonne- 
tnens, et ne- servaient plus qu'avec négligence. 
^La plupart s'étaient rendus à Finale où le bruit 
du^ànoû les arriacha dubal I(e 2^ ; à six heures 
du mâtin. • 

En effet , avan^ lejour un brick et neuf chalou- Augerea 
pes canonnière^ prirent poste sur la plage , entre j^ ^^0^"^^ 
BorghéttQ et la-Pietra, pour inquiéter le flanc impému 
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ne tarda pas à être maîtrisée, tant par le feu des 
batteries dont Rusca venait de s'emparer , que 
par celui d'un bataillon de la 118^ embusqué 
fort à propos dans les oliviers. 

Au moment où ceci se passait, le général 
Thieruy engageait de la Chartreuse une fusil- 
lade Irès-viye sur la gaucba. Augereau le fit atta- 
quer par le général Dommartin avec 3 bataillons 
de grenadiers , secondés par le feu d'un obusièr. 
La défense ne fut pas opiniâtre, et le général 
Thieruy préféra capituler à suivre l'exemple 
de Koccaviua; G à 700 hommes se rendirent 
prisonniers avec lui. 
Waiiia Ce nouvel échec décida \Vallis à évacuer 

Loauo! Loauo, où jusqu'alors le régiment d'Alvinzy et les 
hulans avaient tenu tête à. la majeure partie de 
la brigade DomujLartin; et il fut s'établir à mi- 
côte du monte Car paelo, où il espérait prolonger 
le combat, à la fiaveur dQ .J)lusieurs batteries, 
afiu^de se concerter ensuite avec Argenteaiu 

Tel étaijt yer^ trois heures l'éUt des choses sur 
]a .partie inféiûeure du champ de bataille. Bien 
que.to^t $'y. pronçpçât ppur les Fiançais, Sché- 
rer n'en étfkit pas ; moins fort embarrassé. En 
laissant à Wallis le temps d'achever ses disposi- 
tions , il & expos£^i( à perdre ses premiers avan- 
tages, et rendait le succès de la journée incer- 
tain : s'il Iç pot^^^ait vivement , il le rejetait dans 
sa voie de retraite, et les plus beaux frulid de la 
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victoire lui échappaient. 11 prit un parti mixte 
en attendant des nouvelles de Masséna, ce fut 
de harceler le front de l'ennemi avec les 3 bri- 
gades d'Augereau, et de détacher quelques ba- 
taillons à Sornet, qui avait délogé avec sa poi- 
gnée d'hommes le poste autrichien du monte 
Calvo, afin de le mettre à même de prendre à 
revers la ligne de Wallis, aussitôt qu'on serait 
informé du succès de Tattaque du centre. 

Pendant que ceci se passait dans le bassin de Attaque» 6 
Loano , Massena , conformément a ses instruc- l'^pennm 
tions , avait fait attacpiçr les lianes d'Ârgenteau 
par les généraux Laharpe et Gharlet. Le premier 
chassa de Malsabocco comme des ombres les 
régimens italiens de Belgiojoso et de Caprara, 
et fit un grand carnage de 2 bataillons piémon- 
tais qui voulurent lui résister ; l'autre enleva aux 
Impériaux Banco et toute l'artillerie qui le gar- 
nissait. Ces deux opérations terminées, Masséna 
réunit ses troupes, et marcha en toute diligence 
sur Bardinetto où Argenleau^yait rallié ses for- il accabl 
ces, et l'attaqua de front et sur les flancs. Le j^a^rdlu^ett 
combat devint opiniâtre, Charlet tomba blessé à 
mort, et ses troupes furent plusieurs fois ra- 
menées; mais Masséna décida la victoire, en 
chargeant à propos à la tête de sa réserve. Les 
Impériaux battus se retirèrent, de peur d'êti*e 
enfoncés. A peine aperçut-il leur mouvement 
rétrograde,, qu'il envoya le général Cervoni 
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Cependant Wallis , sans aucune nouvelle de ce 
qui s'était passé au-delà du mont Roccaro , avait 
rallié son corps sur les hauteurs du mont St.- 
Martin; mais, informé durant la nuit de la dé- 
route d'Argenteau, il ne jugea pas prudent de 
recevoir le combat le lendemain; en consé- 
quence, il marqua sa retraite sur les hauteurs 
de Gozza et de Finale, d'où il espérait encore 
favoriser l'évacuation des magasins de cette der- 
nière ville , et de Savone. 
Retraite fies Aprés avoir allumé de grands feux sur toute 
uinc liens, j^ jjg^^^ l'aile gauche divisée en trois colonnes 

se remit eu marche vers huit heures du soir 
pour aller reprendre les positions qu'elle avait 
occupées trois mois auparavant ; mais la colonne 
du centre aux ordres du général Pittoni qui der 
vait se porter sur les hauteurs de San Pantaleone 
par un chemin direct , ayant été égarée par l'of- 
ficier d'élat-major qui lui servait de guide , après 
avoir contourné dans l'obscurité de le nuit le 
pied des hauteurs, arriva sur le chemin de la 
Corniche, réservé à la cplonne de gauche, et 
déjà encombré par l'artillerie. Cette méprise 
donnant lieu aux murmures , l'officier d'état- 
major, jaloux de la réparer, engagea la colonne 
dans une gorge qui n'avait pour tout chemin que 
le lit d'un torrent rapide, dont elle ne put sortir 
que vers neuf heures du inatin. Ce retard eut 
des conséquences très-fuaie^tes , en permettant 
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aux républicains de prendre poste sur les hau- 
teurs de San Pantaleone. 

Schérer, instruit des brillans succès de Mas- Seconde 
séna , et de l'arrivée de Joubert sur ces hauteurs , J^"**"^ • 
se mit au point du jour à la poursuite des Au- 
trichiens. Augereau remonta l'Apennin avec 
deux de ses brigades , tandis que l'autre longea 
la côte. De son côté , Masséna , prévoyant que 
la retraite des Impériaiix allait s'opérer par la 
gorge de San Giacomo , donna l'ordre à Joubert 
de s'en emparer avec ses meilleurs marcheurs , 
et se disposa à le suivre avçc le reste de son 
avant-garde. 

La colonne de Pittoni, après s'être retirée de La coionn 
la gorge de San Giacomo, croyait être sauvée, égarée 
et un épais brouillard , eu dérobant à ses recards ®*^ t ^^ 

^ ^ ^ ^ prèsqetrui 

les mouvemens de Joubert, contribuait à l'en- 
tretenir dans sa sécurité ; lorsqu'un feu de mous- 
queterie très-vif accueillit son avant-garde, et 
sema la terreur dans toute la colonne; pour- 
tant il n'y avait pas de quoi : c'était celui d'un 
avant-poste qui se replia aussitôt sur le gros du 
détachement républicain. Mais la peur ne rai- 
sonne pas : le général Pittoni, sans reconnais- 
sance préalable , convoqua un conseil , et malgré 
les avis du comte de Stuckenfeld qui commandait 
son avant-garde , et de plusieurs autres officiers, 
il demanda si l'on se ferait jour, ou si l'on atten- 
drait de nouveaux ordres de Wallis. La solution 
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d'une pareille question faite à des gens décourages^ 
fut , comme il est aisé de le prévoir , dans le sens 
que désirait le vieux général. On décida qu'en ' 
attendant des ordres de Wallis, on s'établirait 
sur le premier mamelon à portée, où d'anciens 
retranchemens espagnols semblaient offrir un 
refuge assuré contre les attaques de l'ennemi. 

Pendant qu'on perdait ainsi le temps en déli- 
bérations pusillanimes et en dispositions défen- 
sives, Joubert trop faible et trop éloigpé de 
Masséna pour en être soutenu à temps , se retira 
et prit une position d'observation sur les hau- 
teurs de l'autre côté d'un ravin , bien résolu 
de disputer aux Autrichiens ce passage, qu'il ne 
se sentait pas en état de leur fermer absolument^ 

Si les Autrichiens avaient su mettre le temps a 
profit, ils eussent encore pu échapper; car une 
charge vigoureuse eût suffi pour ouvrir le pas- 
sage; mais loin d'imiter l'intrépide Roccavina, 
ils ne se battirent qu'à leur corps défendant, 
c'est-à-dire , lorsque Joubert étonné de leur 
inaction , et renforcé par quelques ceqtaines 
d'hommes, commença lui-même à tirailler sur 
les bords du ravin. Cet engagement ne fut pas 
sérieux; la pluie qui survint le fit cesser, et la 
fatigue écrasant les républicains comnîe les lui* 
périaux, on forma de part et d'autre des fais- 
ceaux pour allumer Içs feux et se sécher. 

Enfin, les ordres de Wallis arriveront, iU 
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prescrivaient de battre eu retraite sur Finale. 
Pittoni au comble de ses vœux prit un bataillon 
de sui^e pour s'y rendre, et enjoignit au reste 
de ses troupes de le suivre à deux heures de dis- 
tance. 

De nouvelles m.'^prises retardèrent encore ce 
mouvement, et dans cet intervalle, Masséua 
étant arrive avec une partie des divisions Laharpe 
et Charlet, il suivit à la piste la colonne dans la 
gorge , et la mit dans un désordre d'autant plus 
grand qu'au même moment Augereau l'attaquait 
en flanc avec ses troupes légères. Les Autrichiens 
furent saisis d'une terreur panique. Le régiment 
formant tête de colonne fit volte face, et choqua 
si violemment celui qui le suivait , que les soldats 
s'écrasèrent et tombèrent pêle-mêle dans le pré- 
cipice qui bordait le chemin. Jamais il n'y eut 
scène plus horrible de carnage et de destruction: 
48 pièces de canon et plus de 100 caissons furent 
abandonnés dans ce défilé. 

La colonne de droite, plus heureuse , échappa 
par des sentiers pour ainsi dire impraticables, à 
la poursuite de Masséna. Wallîs , favorisé à la gau- 
che par les accidens du terrain qu'on rencontre 
le long de la cô.te, quoique fort incommodé par 
le feu de la flottille qui rangeait le rivage , céda 
le terrain peu à peu au général Dommartin qui 
le pressait sur le chemin de la Corniche , et par- 
vint à rallier sou monde avec beaucoup de peine 
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dans une position entre Cadibona, monte Âjuto^ 
Madona del Monte et Vado. La pluie qui tom- 
bait à torrens arrêta la poursuite des vainqueurs 
à Finale où ils recueillirent des magasins consî^ 
dérables. 

Schérer Le 25 , Schérer certain de la. défaite des Autrî- 
gauche pour chiens , cuvoya 5 mille hommes a Serrurier avec 

"c^ ur*^ ordre d'attaquer vigoureusement les Piémontais , 
tandis que le centre et la droite pousseraient 
leurs alliés entre l'Apennin et la mer. Augereau 
se remit en effet ce jour là à leur poursuite ; m^is 
les difficultés du chemin ne lui permirent pas de 
dépasser Vado. Cependant Wallis craignant qu'un 
plus long séjour dans sa ppsition de Cadibona ne 
donnât aux Français le temps de s'emparer de 
tous les cols de TApennin , et de couper sa re- 

Waiiîs «e traite sur les états du roi de Sardaigne , remit en 

retire sur 

Acqui. marche les débris de son armée sur deux colon- 
nes. La première se dirigea de Madone del Monte 
par Cadibona sur Altare où après s'être réunie 
le 27 à ceux du centre que le général Liptay lui 
amena par Millesimo , continua sa route sur 
Dego , où elle arriva le 28; la seconde se rendit 
deSavone par Montenolte, Ponte-lvrea et Mal- 
vicino à Acqui, où elle entra le 29. 

Cette retraite ne fut inquiétée parles Français 
que le premier jour. Le mauvais temps ne per- 
mettant pas de s'attacher avec acharnement aux 
traces de l'ennemi. 
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Tandis que les Auti^îchîens s'échappaient avec Retraite 
tant de peine des mains des Franriais , Serrùriei* 
enhardi pat* le renfort que lui amenaient lea 
généraux Menard et Joubert , changea de rôle et 
attaqua sérieusement les Piémontais. Colli privé 
de renseignemens précis sur les événemens de 
la veille, défendit avec opiniâtreté les gorgés 
de Garessio, et y fit éprouver une perte assez: 
considérable ; mais ayant reçu dans la Moirée le 
détail des désordres du centre et de la gau- 
che, il en fut tellement découragé qu'il évacua 
dans la nuit les postes de San Bernardo et délia 
Sotta, sans même en enlever l'artillerie : les 
Français tirèrent à peine quelques coups de fusil , 
pour prendre poissession des hauteurs de Spi- 
nardo; Serrurier poursuivit sa marche jusqu'à 
Maramassa et Sl.-Giovanni, à une lieue de Geva, 
puis revint s'établir à Baguasco et Batifolo. 

Telle fut dans ses détails la bataille de Loano ^ Résultats d 
qui termina la campagne de 1795. Les Autri- |ie Loano! 
chiens y perdirent environ 7 mille hommes^ 
dont 5 mille prisonniers, plus de 80 pièces de 
canon, y compris celles qui armaient Loano ^ 
Yado et Savone, outre d'énotmes magasins dé 
grains et de fourrages. Tant de trophées ne 
coûtèrent pas aux vainqueurs plus de mille 
hommes. Schérer, trop circonspect pèut-^tne 
pour recueillir les fruits de sa victoire, jugea 
néanmoins tout ce que l'armée d'Italie pourrait 
10. 21 
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faire la campagne suivante. Il proposa au direc- 
torre de porter au printemps le théâtre de la 
guerre en Italie. Le peu d'élévation de l'Âpenuin , 
sa température moyenne , le voisinage de la mer, 
le rapprochement de la crête principale ou pen- 
dant des eaux entre Finale et Gênes , tout lui dé- 
montrait que c'était par là qu'il fallait pénétrer 
du Piémont. 

Maître de la tête des vallées de TOrba, de 
la Bormida et du Tanaro , il se trouvait dans la 
position la plus heureuse pour séparer au début 
de la campagne suivante les Autrichiens des 
Sardes. Eu effet, soit qu'il débouchât par les 
vallées de l'Orba, ou qu'il suivît celle de la Bor- 
mida , il donnait aux premiers des inquiétudes 
sérieuses sur la Lombardie , qui , de ce côté n'est 
couverte que par Torton« et le Pô, sur les rives 
duquel on arrive en quatre ou cinq marches. 
Préférait-on au contraire envahir le Piémont, 
eu débouchant par la vallée du Tanaro , Ton n'a- 
vait devant soi que les places de Geva et de Mon- 
dovi , trop faihles alors , malgré les améliorations 
de leurs ouvrages , pour arrêter la marche des 
Français sur Turin. Dans l'un et l'autre cas , il 
était aisé de juger que la direction de l'armée 
républicaine menaçant également les Autrichiens 
et les Sardes, les premiers ne découvriraient 
point la Lombardie pour voler au secours de 
Turin , et que les Sardes ne quitteraient point le 
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bassin du Piémont ^ pour aller courir les chances 
d'une bataille, loin de leur capitale, aux envi* 
rons de Plaisance. 

L'apparition d'une armée républicaine eu 
Piémont devait décider le roi de Sardaigne, 
ruiné par trois campagnes malheureuses, à re- 
noncera une alliance odieuse à son peuple et 
peu utile pour lui. Une fois en Piémont, soit 
qu'il séparât sa cause de celle de l'Empereur, 
soit qu'il voulût continuer à guerroyer jusqu'au 
dernier homme , jusqu'au dernier écu , l'armée 
républicaine n'avait que le Pô à franchir pour 
envahir la Lombardie , et porter le coup le plus 
sensible à l'allié que Victor Amédée rc;doutait. 
Schérer dressa donc son plan en conséquence , 
et le soumit au gouvernement. Comme il est rare 
qu'on critiqué, dans les premiers momens de joie, 
les projets d'un général vainqueur, il fut ap- 
prouvé , et le directoire le chargea d'en préparer 
l'exécution pendant l'hiver. 

Avant de retourner à Nice pour s'en occuper, 
le général en chef distribua ses troupes de la 
manière suivante : Laharpe commandant la i^^ 
division d'av^nt-garde , cantonna à Savone et en- 
virons; celle de Masséna fut placée entre Saa 
Giacomo et Melogno : Augereau couronna avec 
la sienne toutes les têtes des vallons de la Bor- 
^lida ; enfin Serrurier occupa les hauteurs à 
droite et à gauche du Tanaro , depuis Ormeg 
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jusqu'à Bagnasco. Le centre de Tarmëe garda 
toujours le col de Tende et Garessio; la gauche 
ne quitta point les vallées de la Vesubia et de la 
Tinea. 

. Huit jours avant que l'armée d'Italie commen- 
çât ses opérations 9 les neiges étaient devenues si 
abondantes sur le vaste front de l'armée des 
Alpes, que Kellermann ne put rien entreprendre 
au revers des monts. 11 conserva néanmoins ses 
postes sur leurs sommets glacés, jusqu'à ce que 
Schérer lui eût mandé sa victoire. Alors seule-^ 
ment des 34 bataillons dont se composaient son 
armée , 5 cantonnèrent aux environs de Barce- 
lonette, 4 à Briançon et ses forts, 7 dans la 
Maurienne et pour la garde du Mont-Cenis, 6 
dans la Tarentaise pour la garde des monts Va- 
laisan et St. -Bernard , 2 à Chambéry et sur les 
bords de Genève , 6 à Grenoble ou dans le dé- 
partement de la Drôme, ^et2 régimens de cava- 
lerie à Lyon. 

Les Alliés , de leur côté , prirent des quartiers 
d'hiver; la droite et le centre des Sardes dans 
les différentes vallées où ils avaient coutume de 
passer la mauvaise saison; la gauche sous GoUi, 
entre Ceva et Asti : les Autrichiens s'établirent 
entre cette dernière place et Tortone , indiquant 
ainsi qu'ils étaient moins disposés à soutenir 
leurs alliés, qu'à se retirer au moindre échec par 
Plaisance en Lombardie. 
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La résolution de Schërer de s'arrêter ainsi au 
milieu d'une victoire décisive, donna au cabinet 
sarde le temps de se reconnaître* La bonne con- 
tenance de Colli devant les fausses attaques de 
Serrurier, ne le dédommageait guère des em- 
barras où le délabrement de ses alliés et les 
troubles de Sardaigne allaient le plonger. Cette 
île, en proie à l'anarchie, menaçait d'une scisr 
sion avec le continent. Un mélange d'esprit dér 
niagogique, de haine aux. Piémontais , agitait 
cette province; comme de nos jours nous avons 
vu la Sicile en guerre ouverte avec le gouverne- 
ment napolitain ; et on ne saurait assigner des 
causes différentes , à des résultats qui offrent de 
pareils rapprochemens. Le district de Sassari, 
les rues même de Cagliari avaient été le théâtre 
de maints excès , et la force armée ne paraissait 
plus suffire à leur répression. 

Le cabinet sarde déplorait ces événemens, 
quand le canon de Masséna, tonnant dans les 
vallons de la Bormida, et retentissant de proche 
en proche, vint porter l'épouvante jusqu'aux 
murs de Turin. Si Schérer avait bien connu l'as- 
cendant que sa victoire lui donnait sur ses ad- 
versaires , il aurait peut être marché plus vive« 
ment, et acquis la gloire d'imposer la paix au 
roi de Sardaigne, Le prince de Piémont, le mi- 
nistre de la guerre, l'intendant des finances» 
s'accordaient déjà à la présenter comme indis^ 
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pensable. Un déficit de 120 millions, nùcuq 
moyen de le couvrir et de continuer la guerre, 
une île importante prête à échapper, enfin la 
perspective de devenif à jamais une préfecture 
autrichienne; tels étaient les motifs que les par- 
tisans de la paix donnaient pdur appuyer leur 
système. La crainte, les préjugés et les faux cal* 
culs du premier ministre en ordonnèrent autre- 
ment. 

L'espoir que les succès de Clairfayt forceraient 
les Français à détacher des troupes des Alpes 
sur le Rhin , les sollicitations des cabinets de 
Londres et de Vienne , la promesse que Naples 
prendrait enfin part à la guerre , quand tout le 
monde soupirait après la paix , fixèrent Tesprit 
indécis de Victor Amédée, Revenu de sa pre- 
mière frayeur , il se hâta d'encourager ses trou- 
pes par des proclamations , et après leuif* avoir 
présenté ce mince succès de Colli comme une 
victoire capable de balancer les revers de ses 
alliés , il les appela à de nouveaux triomphes. 
Troubles La Corsc ne donnait guère moins d'inquié- 
tude à l'Angleterre , que l'île de Sardaigne à la 
cour de Turin. Le cabinet de Londres appela 
vainement Paoli en Angleterre : le nom seul de 
ée chef célèbre était encore capable d'agiter 
Tile, et la défiance qu'on semblait lui montrer, 
ne pouvait satisfaire ses nombreux adhérens. Le 
parti républicain se grossit bientôt d'une foule 
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de mécontens; et, partout, des vengeances par* 
ticulières attestaient que la possession de cette 
frêle couronne coûterait cher à Geoi^ges 111. Ce- 
pendant, aucune démarche ne fut négligée pour 
procurer à la Corse de bonnes relations avec les 
barbaresques : on espérait s'attacher les habi- 
tans, en ouvrant des débouchés, à leur com- 
merce : mais un peuple inquiet et mécontent rai- 
sonne mal des intérêts éloignés; et les mesures 
fiscales, adoptées par le parlement, trouvaient 
de vives oppositions dans les vallées. Déjà , à la 
suite de quelques rixes sanglantes, entre les 
bataillons corses et anglais, on avait résolu de 
rappeler à Gibraltar une partie de ces derniers, 
et de les faire remplacer par les régimens émi- 
grés , de Damas et de Rohan , vernis de Hollande. 
Une insurrection éclatée k Boi^o-Gaone, puis 
à Nabbio, s'étendit bientol; jusqu'aux portes de 
St.-Florent. Guidés par Tuvera et Zambolino , 
les républicains s'emparèrent d^ Corté où ils 
arborèrent le drapeau tricolore; eties Anglais, 
réduits à se renfei*mer dans les villes maritimes, 
purent juger qu'^ la maindre apparition des 
forces de la France, l'Ile entière se soustrairait 4 
leur domination. 
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CHAPITRE LIV. 

'jiffaires maritimes et coloniales durant la catih 
pagne de 1 795. — État de la Grande-Bretagne, 
— Ouverture prématurée du Parlement. — 
Insurrection populaire à Londres^ 

Prise de la JLjes coHibats livrés dans la Méditerranée, par 

Neutralité lamiral Holbam, à la flotte de Tamira] Martin, 

%u^^e"er'^' ^^^^^ ^^ Lorient perdu par Villaret^Joyeuse, 

Panemarck. rapportés avec les opérations des armées d'ItalÎQ 

et de rOuest , furent les seuls engageinens sé^ 

rieux que la marine républicaine eut à soutenir 

dans les mers d'Europe ; mais plusieurs événe* 

mens importans s'étaient passés dans les deux 

hémisphères, 

Expédition Le comilé de salut public, qui depuis deux 

de Gan- ... « f ^• • 

thraume ans ne se signaJait pas par les expéditions na-^ 
Lev^nt^ yales les mieux combinées , avait enfin résolu dç 
tirer patti des vaisseaux disponibles à Toulon , 
pour intercepter les riches convois que Tenuemi 
attendait du Levant , et rétablir un peu le crédit 
du pavillon républicain dans les eaux de Smjrne , 
où le capitaine Blondeau se trouvait bloqué par 
quelques frégates. Le chef de division Gan* 
theaume sortit à cet effet dans les derniers jours 
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de septembre avec une escadre légère. Après 
avoir failli enlever le vaisseau du capitaine Nelson 
dans les parages de la Corse, et reçu lui-même 
la chasse des amiraux Mann et Parker, il parvint 
heureusement au but de sa destination, et ra- 
mena la division de l'Archipel; cependant les 
bâtimens de commerce qu'il espérait capturer 
échappèrent à ses rechéx'ches, 

Richery fut plus heureux; le comité sous H»chcry 

' 1 1 » T» 1 /» • s'empare 

prétexte de remplacer a Brest les o vaisseaux d'un rich< 
envoyés dans la Méditerranée au commence- ^o^*^®*' 
ment de la campagne, prescrivit à cet officier 
d'appareiller de Toulon avec le même nombre 
de bâtimens , et lui confia en même temps une 
mission dont le but, resté inconnu jusquà ce 
jour, était, dit-on, pour le cap de Bonne-Espé- 
rance et pour l'Inde, 

Cette escadre après avoir débouché du détroit, 
tomba à la hauteur du cap St.-yincent sur ce 
précieux convoi, escorté par 3 vaisseaux, La 
lutte ne fut pas longue; Richery eut bientôt mis 
l'escorte en fuite et repris le Cew^ewr^ qui avait 
amené son pavillon au combat d'Akssio. ^^s fré- 
gates amarinèrent 3o bâtimens , estimés à plus 
de 4^ millions , avec lesquels il entra à Cadix, 
Celte riche capture fut peut-être un malheur, 
puisqu'on consuma à )a. mettre en sûreté et à la 
vendre , un temps précieux, dont la perte de- 
vint fatale à une expéditioa importante,, .et le 
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détourna du point essentiel de sa mission. D'un 
autre côté, les capitaines Moultson et Robin 
avaient également enlevé une bonne partie d'un 
convoi venant des Antilles, et qu'une tempête 
affreuse venait de disperser. Ainsi , un petit nom- 
bre de vaisseaux français jetaient partout Fépou- 
vanle parmi le commerce anglais, et il fut un ins- 
tant où la république ne gagnait pas moins aux 
spéculation}} des marchands de la cité que TAn^ 
gleterre elle-même. Ces riches et faciles trophées 
justifièrent un instant le système de changer la 
guerre maritime en courses partielles. Le gouver- 
nement français convaincu de l'inhabileté de ses 
escadres à combattre en ligne, crut trouver une 
compensation dans le courage individuel de ses 
marins, et transforma ses meilleurs bàtimens en 
corsaires : on se consola de ne pouv'oir cueillir 
des lauriers , en faisant du mal à FAngleterre. 
Les Anglais Lcs Hvages africains devinrent en échange le 
* du cap."* théâtre d'événemens plus décisifè. Une expédi- 
tion anglaise commandée par le général Craig et 
l'amiral Elphingstone s'était dirigée vers le cap 
de Bonne-Espcrance , dont on comptait prendre 
possession au nom du Stathouder; mais le gou*- 
verneur ayant repoussé celte proposition insi- 
dieuse, le général Craig s'empara le i4 juillet dé 
la ville de Simon; puis emporta les fortes posi- 
tions de Muy senberg , pour attaquer- ensuite ré- 
gulièremént la ville' dtt' Cap. Cette clef des mers 
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del'Inde, placée à la poîule méridionale de l'A- 
frique, à la station la plus importante de la navi- 
gation européenne , est assez connue pour nous 
dispenser d'en énumérer les avantages inappré- 
ciables. Le général Craig renforcé le 3 septem» 
bre par un corps venu de. St. - Salvador , obli- 
gea la ville et le fort à se rendre le ^3 du même 
mois. 

Le gouvernement batave, dans les premiers 
embarras qui accompagnèrent son installation , 
ne songea pas assez tôt à y envoyer des renforts. 
Une escadre équipée, partie à la fin de cette 
année , à l'effet de lui en porter, arriva lorsqu'il 
n'en était plus temps, et ne fit qu'augmenter les 
trophées de l'enneihî. 

Un succès non moins important signalait les L'amiral 

, . • • , , ^ Reynier 

armes britanniques dans les mêmes parages ; s'empare 
je veux parler de l'invasion de l'île de Ceyîan et ^® Ceylan 
de la prise deTrinconomale par l'amiral Reynier. 
Le commandant des forces navales dans Flnde 
parti de Madras dès la fin de juillet, a vart dirigé 
un détachement contre Malacca , et se prés'éttta 
lui-même devant Trinconomale , que le colonel 
Braitwaithe attaqua à la suite d'une vaine som- 
mation. Le débarquement effectué avec peine 
coûta aux Anglais le vaisseau le Diomèdej qm 
échoua sur tin rocher en forçant l'entrée dti 
port. Cependant la ville battue en brèche , après 
huit jours de tranchée , capitula le 26 août; iet le 
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fort d'Ostenbourg intiila son exemple le lende^ 
main; , cette conquête procura au vainqueur 
non-seulement une place d'armes intéressante, 
mais un des meilleurs ports de llnde. Colomjbo 
et Jeifanapatnam n'opposèrent pas une très-lon- 
gue résistance, et cette île non moins impor- 
tante par sa situation et son commerce que par 
son étendue , subit en peu de temps le joug 
britannique. Malacca et les autres comptoirs 
hollandais de la presqu'île , en butte à la puis- 
sance formidable de la compagnie anglaise, ne 
purent échapper à un pareil sort , plus facile à 
prévoir qu'à éviter. 
Affaires aux Daus les Antilles, les choses n'allaient pas si 

Indes occi- -, ^ l n a i -xr» rt 

dentales, bien au gre de 1 Angleterre; Victor nugues et 
Goyrand profitant des avantages momentanés 
que leur donnait l'afFranchissement des noirs, 
parvinrent à s'emparer de St.-Eustache, et à fo- 
menter dans les possessions britanniques les 
troubles les plus sérieux. Les Anglais assaillis à 
Ste.-Lucie , voyant emporter d'assaut les forts de 
Gros-Islets et autres postes extérieurs, ne se 
confièrent pas à la force inexpugnable du Morne* 
Fortuné , et l'évacuèrent sans attendre la der- 
nière extrémité : la Grenade, la Dominique, 
St.-yincent , devinrent même le théâtre de plu- 
sieurs soulèvemens ; la dernière surtout demeura 
en partie au pouvoir des noirs. Pour mettre le 
comble à ces revers , l'escadrille du contre-ami-« 



LIVRE IX, CHÀP;' Lir. 333 

rai Leissegues , portait la désolation dans les 
convois. 

A St.-Domingue , les ennemis de la France Revers dea 
eurent également à soutenir de rudes assauts :st."Domin 
les soldats d'Albion trouvèrent dans les hommes S"^* 
de couleur de Rigaud et de Lavaux , et dans les 
bandes noires de Toussaint, des adversaires re- 
doutables : les premiers, endurcis aux fatigues, 
habitués aux intempéries du climat , suppléaient 
à la valeur brillante du guerrier européen par le 
courage féroce de l'homme sauvage, et par le 
fanatisme le plus exalté pour la cause qui leur 
avait mis les armes à la main. Le soldat noir, agile, 
vigoureux, infatigable , frugal , était souvent im- 
pétueux et acharné dans le combat : à la connais- 
sance des lieux, il joignait encore l'avantage de 
la supériorité numérique, d'un recrutement fa- 
cile , et d'un asile impénétrable dans ses mornes. 
Pour peu que les chefs sussent tirer parti de 
pareils élémens, il était aisé de prévoir que les 
efforts lointains et partiels du cabinet de St.- 
James viendraient se briser contre une île qui 
pouvait au besoin lever une puissante armée. 

Nous allons esquisser rapidement les princi- 
paux événemens relatifs à cette colonie , en re- 
montant au point où nous les avons laissés. La 
paix de Bâle cédant la partie espagnole à la 
France , arrêta heureusement les incursions des 
bandes de Jean-François , qui s'embarqua avec 
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ses principaux officiers pour aller jouir daus la 
Péninsule des faveurs dont on 1 avait accablÀ 
Toussaint Louverlure , débarrassé de ce conapé- 
titeur, se trouva ainsi seul cfaefde la caste noire ^ 
dont il devint Tidole; et trop rusé pour ne pas 
se servir d'un si puissant levier, on verra bientôt 
avec quel art il sut en faire Tinstrument de son 
crédit et de son élévation. 

Le général Lavaux, de son côté, apprécia le 
parti qu il pourrait tirer d'un tel auxiliaire : ren- 
forcé par le licenciement des troupes de Jean^ 
François , il occupa aussitôt la province du nord, 
à l'exception du Môle-Su-Nicolas qui resta aux 
Anglais. Dès-lors toute son attention put se fixer 
sur la partie de l'ouest qu'ils avaient envahie : 
expulsés des sources de l'Artibonite , ils furent 
bientôt repliés sur St.-Marc : Toussaint Louver- 
lure s'établit aux Verrettes, à la, petite rivière^ 
et sur l'Esther. Développant déjà toute l'astuce 
de son caractère , il chercha à entamer des né- 
gociations avec différens chefs anglais , sous pré- 
texte de leur livrer les Gonaïves et autres placer 
sous ses ordres; mais en effet pour les attirer 
dans les embûches qu'il leur dressait à dessein 
de les détruire en détail, car aucun moyen ne 
lui répugnait, dès qu'il en pouvait résulter 1^ 
ruine de ses ennemis. Il en voulait surtout au 
brigadier Brisbane, se félicitant d'offrir cettç 
capture aux nouveaux commissaires attendus de 
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France , comme une preuve de son attachement 
à la république ; il comptait bien obtenir en re< 
tour de nouvelles marques de confiance, et une 
extension d'autorité. 

Brisbane , mis en garde par difTérens avis , mais 
craignant de perdre Toccasion d'un traité avan- 
tageux , ou de tomber dans un piège , jugea pru- 
dent de donner suite à la négociation , en se (aU 
sant remplacer par le colon émigré qui com- 
mandait à St«-Marc. Cet officier, escorté par des 
hommes de couleur revêtus d uniformes anglais ^ 
débuta par offrir de l'argent à un ambitieux qui 
n'avait d'autre soif que celle du pouvoir. Tous- 
saint piqué de se voir déçu, et affectant la plus 
vive indignation , fît saisir , par une troupe apos- 
lée, ce député avec ceux qui l'accompagnaient; 
puis les fit traduire devant une commission mili- 
taire qui les condamna à être fusillés pour ai^oir 
n)oulu corrompre le vertueux général noir. 

Toussaint s'avança ensuite sur St.-Marc , à la 
tête des légions du nord : elles n'avaient encore 
ni assez de discipline ni assez d'expérience pour 
entreprendre un siège régulier; aussi les atta- 
ques décousues qu'elles tentèrent contre l'en- 
ceinte retrapchèe de cette ville, furent -elles 
repoussées, de même que celles du général 
nigaud sur le Port-au-Prince. En homme pru- 
dent , Lavaux ne voulant pas rebuter ses troupes 
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encore mal aguerries , leur donna l'ordre de levef 
le siège. 

Les Anglais en proie à des maladies cruelles 4 
harcelés par des attaques fréquentes , jugèrent à 
propos de se renfermer dans la stricte défensive 
des points les plus importans pour eux, comme 
stations militaires, ou comme comptoirs. Legé-» 
néral Rigaud sut profiter de ce repos pour réta- 
blir la culture, en faisant sentir aux noirs que 
c'était Tunique moyen de soutenir la guerre, et 
de défendre leur liberté. Les Anglais trop faibles 
pour les réduire, cherchèrent en vain à paraly- 
ser leurs succès par des divisions intestines. 
Voyant leurs trames déjouées, et ayant reçu 
quelques renforts, ils résolurent enfin une nou- 
velle tentative dans le sud. Le 22 décembre , l'a- 
miral Parker parut avec son escadre devant Leo- 
gane où il débarqua i,5oo hommes de troupes 
britanniques , sous les ordres du général Bower, 
et autant de colons émigrés organisés en légions- 
Pendant que ces troupes faisaient l'investissef- 
ment de la place, l'escadre anglaise embossée^ 
bombardait vivement le fortÇà-ira; on lui ré- 
pondit néanmoins avec tant de succès , qu'elle 
fut obligée de gagner le large. Les assiégeaus, 
après plusieurs attaques inutiles, se retirèrent 
par terre et par mer sur Port-au-Prince , dans la 
crainte d'être bientôt cernés, entre la ville et 
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\^ foi*ces qui s apprêtaient à la secourir. Ces in-^ 
vasioDS ennenuës avaient mis des entraves aux 
relations de la pt*ovince du sud avec celle du 
nord; et la premièi^ se souciait d'autant moins 
de les rétablit*, qu'indépendamment de la rivalité 
naturelle des chefs , Rigaud reprochait encore à 
Lavaux de donner trop d'influence aitx noirs et à 
leurs généraux* Cependant ils s'accordaient à 
vouer une haine commune à l'Angleterre ^ et ne 
négligeaient rien pour pousser avec vigueur une 
guerre dont le résultat de l'attaque de Leogane 
promettait l'heUreuse issue. 

Le cHimat seconda leurs efïbrts. Une de ces 
épidémies si fréquentes dans les parages de la 
mer des Caraïbes , la fièvre jaune , vint semer 
ses ravages parmi les troupes britanniques , et 
doubler les diffictiltés que l'extension de leur 
puissance, et la résistance des noirs, mettaient 
à la paisible possession de leurs conquêtes. Ré^ 
duitës de moitié par ce fléau destructeur, elles 
attendaient avec anxiété des renforts : Famiraulé 
ordonna deux nouveaux armemens; mais l'a-^ 
mirai Christian^ parti dans le courant denovem-^ 
bre avec un corps de 5 à 6 mille hommes^ fut 
assailli par une tempête horrible^ et son convoi 
dispersé de telle sorte qu'il rentra à Spithead 
avec ses bâtimens de guerre, laissant prèis de 
!200 transports, errer dans toutes les directions ^ 
à la merci des flots ou des croiseurs républicains» 
10* âa 
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Une autre expédition s'^pprelaU à Cork , en Ir- 

laiiije , H Vedët de porter ^ux ladea occidentales 

im corps plus nombreux encore* IXous aurons 

occasion de revenir plus tard sur son issiue , car 

elle apparllent aux événemens dq la campagne 

suivante. 

OuTeiture Lcs ciForts iipposës à TAnglelerre, malgré les 

Parlement, avantages qui devaient en resuUer dans l'ave- 

Aiientat sur jji^ ^ jjq laissaient pas de paraître lourds au peu- 

la voiture ,^w - ^ i i i / • 

du Roi. pie. Lenormite des taxes, la cherté excessive 
des grains , résult^i^t de deux mauvaises récoites, 
la presse sévère et les levées de ipatelal» exigées 
de tous les b^timens en prapotticm de leur ton- 
nage, l'institution des milices, la suspension 
des libertés ^ n'étaieut point rachetées par des 
bienfaits a^s^es évidens pour faire cesser les mui*- 
mures; et le nombre des méconleBS s'accrut 
encore par les pertes que les escadres légères et 
les CQtrsâires i^publicains taisaient essuyer au 
commerce. JUa ^écesisité de prévenir les dangers 
dont les ilçs britanniques étaient menacées y et 
d'aviser de boi^ne. heure aux moyens de souleair 
la guerre sur terre comme sur mer , dans la cam- 
pagne qui allait s'ouvrir, décida le ministère à 
convoquer le parlement pour la fin d'oetolove. Le 
Roi, eu s'y rendant, fut assailli par une populace 
furieuse , qvn demandait à grands cris la paix et le 
. renyoi dePitl; :: ce monarque, en butte aux pro- 
pps \e% pJus outrageans , ue parvint à la chambre 
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Iju'à travers mille obstacles; il eut même la 
glace de sa voiture brisée par une balle , tirée à 
ce qu'on croit d'un fusil à vent. 

Toutefois le discours du Roi pour l'ouverture 
des chambres ^ ne répondit guère à l'attente gé- 
nérale ; fier de ralliance qu'il venait de conclure 
iavec la Russie et l'Autriche, son ministère voyait 
dans ses rdations avec Catherine, un ample dé^ 
dommagement du double échee que sa politique 
avait essuyée par la défection de la Prusse et de 
l'Espagne; et il ne voulait de paix qu'autant 
qu'il en dicterait les conditions. Après avoir tracé 
selon l'usage , un tableau fort incomplet de l'état 
des affaires, dan« lequel il eut grand soin de 
passer sous silence les désastres de Quiberon , et 
d'exagérer les chances de succès qui restaient à 
l'Angleterre, Georges III laissa néanmoins en- 
trevoir que la constitution adoptée en France 
donnait l'espoir d'y voir établir un gouvernement 
avec lequel on pourrait traiter sans danger 
comme sans humiliation. Mais dans l'incertitude ^ 
il demandait qu'on se préparât à pousser la 
guerrje avec plus de vigueur que jamais. 

L'opposition, s' élevant avec force contre ce Efforts d< 
système , ne manqua pas d'observer combien il l'opposîtî^ 
fallait rabattre des prophéties ministérielles, et 
des résultats qu'on s'était promis de la coalition. 
Fox, Gray, Sheridam, accusèrent formellement 
le ministère, d'imposture , en présentant la situa- 
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tlon Datiouale comme améliorée, a L'année der- 
n nière , disaient ces orateurs populaires , la 
» Hollande n'élait que menacée d'une invasion ; 
j> et aujourd'hui elle est Talliée , la vassale même 
)> de nos ennemis. En 1794» nous avions conquis 
» les iles des Indes occidentales; aujourd'hui 
» nous en avons perdu deux , et les nôtres même 
9 sont en danger. L'année dernière, les minis* 
» très niaient la rareté des grains; cette année, 
» le discours nous annonce la famine à nos 
» portes. Honte ! honte éternelle! aux ministres 
i> qui osent demander des témoignages de satis- 
» faction pour de tels résultats. » 

Le chancelier de l'échiquier , ignorant encore 
ses.succès dans les parages de l'océan austral , et 
ceux de ses alliés sur les hords du Rhin, n'aurait 
pu opposer à ces déclamations que l'aveu de% 
espérances fondées sur l'envahissement des co- 
lonies hollandaises ; aussi se contenta-t-il de ré- 
pondre avec une modération mêlée de fermeté. 
Sans nier que l'occupation de la Hollande n'aug- 
mentât les moyens maritimes de la France , il 
opposa à ses détracteurs l'accroissement bien 
plus positif de la marine et du commerce an- 
glais; il soutint d'ailleurs que l'occupation de 
la Hollande , loin d'ajouter réellement aux for- 
ces de la France pour la guerre continentale , 
l'empêchait d'en employer autant que dans 
les campagnes précédentes. Au surplus, le sys- 
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tème de Pitt était trop bien soutenu dans les 
deux chambres, pour ne pas y triompher de 
quelques arguties : non-seulement tous les im- 
pôts passèrent, et des emprunts considérables 
furent votés; mais l'attentat commis contre le 
Roi devint un sujet de triomphe pour son habile 
ministre; car, à cette occasion, il fit adopter 
deux bills imporlans pour prévenir les rassem- 
blemens politiques ou séditieux, et punir les 
complots. Cette circonstance , assez remarqua- 
ble , autorisa les ennemis personnels de Pitt à 
dire que l'attroupement était son ouvrage, et 
que des hommes avaient été apostés pour briser 
la glace de la voiture du Roi , afin d'investir le 
ministère d'un pouvoir illimité, et de lui ouvrir 
le crédit dont il avait besoin ; assertion trop ha* 
sardée pour qu'on puisse y donner croyance. 

Ainsi se termina l'année 1795. La France, 
victorieuse depuis un an, faillit y perdre toutes 
ses conquêtes ; menacée au dedans d'une réac- 
tion dangereuse , elle ne parvint qu*avec peine 
à se tirer d'embarras et à atténuer les vices de 
ses institutions. L'année suivante, nous la ver- 
rons déjà lancée dans une carrière plus vaste, 
parle grand capitaine qui présida si long-temps 
à ses destinées , qui Féleva au faite de la gloire 
par son génie , et la précipita ensuite dans l'a- 
bime par l'oubli de la justice et de la modératioiK 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DE LA SECONDE PERIODE DE 1795. 



N° 1. 

Traité de paix de Bâle , entre la France et la 
Prusse (5 ai>ril 1 796) , et Com^ention de neu- 
tralité pour le nord de V Allemagne, du l'j mai 
suivant. 

ARTICLE PREMIER, 

Il y aura paix^ amitié' et bonne intelligence entre la 
république française et le roi de Prusse, le dernier tant 
considéré comme tel, qu'en qualité d'électeur de Bran-^ 
debourg et de co-état de l'empire germanique, 

ARTICLE IL 

En conséquence, toutes hostilités entre les deux puis- 
sances contractantes, cesseront à compter dé la ratifica- 
tion du présent traité; et aucune d'elles ne pourra, à 
compter de la même époque, fournir contre l'autre ^ 
en quelque qualité , et à quelque titre que ce soit , aucun 
secours^ ni contingens, soit en hommes ^ chevaux « 
Tirres , argent , ou munitions de guerre^ 
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ARTICLE III. 

L'une des puissances cohtractahtes ne pourra flccior- 
der passage, sur son territoire,^ à des troupes ennemies 
de l'autre. 

ARTICLE IV. 

Les troupes de la réf>ublique française évacueront 
dans les quinze jours qui suivront la ratification du 
présent traité, les parties des états prussiens qu'elles 
pourraient occuper sur la rive droite du Rhin. Les con-. 
tributions, livraisons, fournitures et prestations de 
guerre, cesseront entièrement à compter de quinze 
jours après la signature de ce traité* Tous les arrérages 
dus à cette époque, de même que les billets et pro-^ 
messes donnés ou faits à cet égard, seront nuls. Ce 
qui aura été pris ou perçu après l'époque susdite, 
sera d'abord rendu gratuitement ou payé en argent 
comptant. 

ARTICLE V. 

Lès troupes de la république française continueront 
d'occuper la partie des états du roi de Prusse située sur 
la rive gauche du Rhin; tout arrangement définitif à 
l'égard de ces provinces, sera renvoyé jusqu'à la pad^ 
fication générale entre les Français et l'£n]|^ire ger- 
manique. 

ARTICLE Vt. 

4 

En attendant qu'il ait été fait un traité de commi^rc^ 
en trie les deilx puissances contractantes^ toutes le^cûuv» 
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munications et relations commerciales seront rétablies 
entre la France et les états prussiens, sur le pied où 
elles étaient avant la guerre actuelle^ 

ARTICLE VIL 

Les dispositions de l'article VI ne pouvant avoir leur 
plein effet que lorsque la liberté du commerce sera 
rétablie dans tout le nord de T Allemagne, les deux puis- 
sances contractantes prendront des mesures pour en 
éloigner le théâtre de la guerre. 

ARTICLÇ VIIL 

Il sera accordé respectivement aux individus des deux 
nations la main»Ievée des effets, revenus ou biens , de 
quelque genre qu'ils soient, détenus^ saisis ou confis- 
qués , à cause de la guerre qui a eu lieu entre la France 
et la Prusse, de mèniie qu'une prompte justice à l'égard 
des créances quelconques que les individus pourraient 
9voir dans les états des deux puissances contractantes^ * 

ARTICLE IX, 

Tous les prisonniers , faits respectivement depuis le 
commencement de la guerre , sans égard à la différence 
du nombre et dti grade ^ y compris les mariniers et 
matelots prussiens pris sur des vaisseaux soit prussiens, 
soit d'autre nation , ainsi qu'en général tous ceux déte- 
nus de part et d'autre pour cause delà guerre^ seront 
rendus dans l'espace d^ deux mois au plus tard^ après 
' l'échange des ratifications du présent traité, sans répé- 
tition quelconque^ en payant toutefois les dettes par- 
ticulières qu'ils pourraient ^voir contra.ctées pend^nl 
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leur captivité. Von en usera de même à Pégard des 
malades et blessés, d^abord après leur guérison. Il 
sera incessamment nommé des commissaires de part et 
d'autre pour procéder à Pezécution du présent article. 

ARTICLE X- 

Les prisonniers des corps saxons, ma jençais, pala- 
tins et hessois (tant de Hesse-Cassel, que deDarmstadt) 
qui ont servi avec Tarmée du roi de Prusse, seront éga- 
lement compris dans l'échange sus-mentionné« 

ARTICLE XL 

La république française accueillera les bons offices de 
S. M. le roi de Prusse en faveur des princes ou états de 
rempire germanique, qui désireront entrer directement 
en négociation avec elle, et qui pour cet effet ont déjà 
réclamé ou réclameront encore l'intervention du roi de 
Prusse. La république française, pour donner au roi 
de Prusse une première preuve de son désir de con* 
courir au rétablissement des anciens liens d'amitié qui 
ont subsisté entre les deux nations, consent à ne pas 
traiter comme pays ennemis , pendant l'espace de trois 
mois après la ratification du présent traite, ceux des 
princes et états de l'empire qui sont situés sur la rive 
droite du Rhin, en faveur desquels le roi de Prusse 
s'intéressera. 

ARTICLE XIL 

Le présent traité n'aura son effet qyi'après avoir été 
ratifié par les parties contractantes; et ces ratifications 
S^rout échangées en cette ville de Bàle, dans le terme 
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d'un mois au plus tard, s'il est possible^ à compter de 
ce jour. 

En foi de quoi , nous soussignés, ministres plénipo- 
tentiaires de la république française et de S. M. le roi 
de Prusse, en vertu de nos pleins pouvoirs, avons 
signé le présent traité de paix et d'amitié, et y avons 
fait apposer nos sceaux respectifs. 

Fait à Baie le i6 germinal (5 avril) Tan 3nie delà 
république française. 

( Signé ) Barthélémy. 

Ch. Aug. baron de Haroembuag. 



Coni^ention pour la ligne de neutralité du nord 
de l'Allemagne Çi'j piai 1790). 

La république française et S. M. le roi de Prusse 
ayant stipulé dans le traité de paix et d'amitié conclu 
entre elles le 16 germinal dernier (5 avril 1795), des 
clauses secrètes qui se rapportent à Tarticle Yll dudit 
traité et qui établissent une ligne de démarcation de 
neutralité^ dont le but est d'éloigner le théâtre de la 
guerre de tout le nord de l'Allemagne, ont jugé conve- 
nable d'en expliquer et d'en arrêter définitivement les 
conditions par une convention particulière. Â cet effet 
les plénipotentiaires respectifs des deux hautes puis- 
sances contractantes ont arrêté les articles suivans : 
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ARTICLE PREMIER. 

Afin d'éloîgner le théâtre de la guerre des frontières 
des états de S. M. le roi de Prusse, de conserver le repos 
du nord de TAllemagne, et de rétablir la liberté «entière 
du commerce entre cette partie de l'Empire et là France, 
comme avant la guerre ; la république française coDsent 
à ne pas pousser les opératioinis militaire» rti faire 
entrer ses troupes, soit par terriô, soit par ktier, dans l(^!i 
pays et états situés au-delà de la ligne dé déniârcâtioh 
suivante. Cette ligne comprendra TOst-Frise, et desceh- 
dra le long de TEms et de TAa ou TAlpha ju^qU^à 
Munster, prenant ensuite sa direction sur Coesfeld , 
Borken, Bockholt jusqu'à la frontière du duché de 
Clèves près d'isselbourg ; suivant cette frontière à 
Blayenport sur la nouvelle Issel , et remontant le Rhin 
jusqu'à Duisbourg ; de là longeant la frontière du comté 
de la Mark sur Verden , Gehiarcke, et le lotig de la 
Wipper, à Hombourg, Altenkirchen, Limboiii^ sur la 
Lahn : le long de cette rivière et de celle qui vient de 
Jdstein , sur cette ville, Epstein et Hœchst sur le Mein ; 
de là sur Rauenheim, lé long du Landgraben , sur Dorn« 
heim ; puis en suivant le ruisseau qui traverse cet 
endroit jusqu'à la frontière du Palatinat; de là Celle du 
pays de Darmstadt et du oercle de Fraiiconte ( que la 
ligne enclavera en entier) à Ebersbach sur le Necker ; 
continuant le cours de ce fleuve jusqu'à Wimpieiî , ville 
libre de l'empire; et prenant de là sur Lowenstein , 
Murhard, Hohenstein , Nœrdiingen ville libre de 
l'empire, et Holzkirch sur la Wernitt, retifermant le 
comté de Pap.penheim et tout le cercle deFranconie et 
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de la Haute-Saxe, le long de la Bavière, du Haut- 
Palatinat et de la Bohême, jusqu'aux frontières de la 
Silésie. 

ARTICLE II. 

La république française regardera couime pays et 
états neutres, tous ceux qui sont situés derrière cette 
ligne, à condition qu'ils observent de leur côté une 
stricte neutralité, dont le premier point sera de rappeler 
leurs contingens et de ne contracter aucun nouvel en- 
gagement qui pût les autoriser à fournir des troupes aux 
puissances en guerre avec la France ; ceux qui ne rem- 
pliront pas cette condition (à laquelle le roi tâchera de 
les engager) , seront exclus du bénéfice de la neutralité. 

ARTICLE III. 

s. M. le roi de Prusse s'eiigage à faire observer cette 
neutralité à tous les états qui sont situés sur la rive 
droite du Mein et compris dans la ligne de démarca- 
tion sus-mentionnée. S. M. le toi de Prusse se charge 
de la garantie (en tant que la ligne de démarcation sus- 
mentionnée est sur la rive droite du Mein), qu'aucunes 
troupes ennemies de la France ne la franchissent , ou 
ne sbrtent des pays qui y sont compris pour com- 
battre les armées françaises; et à cet effet les deux 
parties contractantes entretiendront sur les points essen- 
tiels^ après s'être concertées entre elles , des corps d'ob* 
servation «uffisans pour faire respecter cette neutralitéi. 

ARTICLE IV. 

Le passage des troupes , soit de la république fran- 
çaise, soit de l'empire ou autrichiennes, restera toutefois 
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libre par lés routes conduisant sur la rive droite du 
Mein par Francfort; i^ sur Rœnigstein et Limbourg^ 
à Cologne; 2® sur Friedberg, Welzlar et SIegen , vers 
Cologne; 3^ sur Hadersheim, Wisbaden et Nassau, à 
Coblentz; 4^ enfin ^ sur Hadersheim à Mayence et i^ice 
versa; de même que dans tous les pays situés $ur la 
rive gauche de cette rivière et dans le cercle de Fran- 
conie, sans toutefois porterie moindre préjudice à la 
neutralité des états et pays renfermés dans la ligne de 
démarcation. 

ARTICLE y. 

Le comté de Sayn-Âltenkirchen sur le Westerwald, 
y compris le petit district de Bendorf , au-dessous de 
Coblentz, étant dans la possession de S. M. le roi de 
Prusse, jouira des mêmes sûretés et avantages, que ses 
autres états situés sur la rive droite du Rhin. 

ARTICLE VI. 

La présente convention devra être ratifiée par les 
parties contractantes ; et les ratifications seront échan- 
gées^ en cette ville de Bâle dans le terme d'un mois , ou 
plus tôt s'il est possible , à compter de ce jour. 

En foi de quoi , nous soussignés plénipotentiaires de 
la république française et de S. M. le roi de Prusse , en 
vertu de nos pleins-pouvoirs, avons signé la présente 
convention particulière et avons fait apposer nos sceaux 
respectifs. 

Fait à Bâle le 28 floréal an 3me de la république 
française ( 17 mai 1795). 

«S/^/2^ François Barthélémy, et Charles 
baron de Harobnbxrg. 
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Copie d'une lettre de Monsieur , lièrent de 
Fvmce j àM. MoUfîùer. 

Vérone, le a JMÎa 1795. 

LonsQUE vous me témoignez, Monsieur , quelques 
craintes de rae parler avec ouverture sur les objets que 
vous croyez essentiels au retour de Tordre en France, 
vous, oubliez apparemment les titres que vous avez 
auprès «le moi. Ma mémoire est plus heureuse : je me 
souviendrai toujours de la conduite que ]é^ vou3 ai vu 
tenir auprès du lloi mon frère, le 5 octobre 1789, 
quoique chargé par l'assemblée que vous présidiei 
alors, d'une mission qui semblait si opposée au devoir 
d'un fidèle sujet, que vous remplissiez avec tant de 
zèle. Je n'oublierai point que, si de perfides conseils 
n'avaient prévalu sur les avis réitérés que vous fîtes 
passer au Roi, il serait parti de Versailles ; et , peut-être 
il eût prévenu par cette démarche ce déluge de crimes 
et de malheurs dont la France 9'a cessé d'être inondée 
depuis. Le souvenir d'une journée si affreuse ^n elle- 
même , niais si honorable pour vous , me détermine à 
vous donner ui>e preuve particulière d'estime , en vous 
faisant connaître avec franchise mes sentimens. Ma 
lettre aura aussi un but d'utilité : vous désirez siucère- 
ment le retour de la monarchie ; ce que je vais vous 
dire doit donc servir de base aux correspondances que 
vous avez dans l'intérieur du royaume. 

\ous avez raison de faire une grande distinction 
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entre le crime et régarement. Le premier appelle la 
haine des hommes justes et la rigueur des lois ; le 
second mérite plus de pitié que d'indignation ; et lors- 
qu'il est confessé de honne foi, ce serait une injustice 
de lui refuser de Tindulgence. Je n^ai pas cessé de 
penser ainsi , et je suis prêt à relever et à embrasser 
celui qui ne s'étant souillé d'aucun crime, mais ayant 
été entraîné , soit par l'ignorance , soit par la faiblesse ^ 
soit même par défausses idées, viendrait à mes pieds 
reconnaître ses erreurs et en solliciter le pardon. Ce 
sentiment n'est pas seulement le mien , c'est celui de 
mon frère et de toute ma famille. Les mon«trçs qui ont 
séduit le peuple français par de fausses promesses de 
bonheur , pour le tyranniser et s'enrichir de ses dé* 
pouilles, connaissent bien le fond de mon cœur; mais, 
comme ils savent aussi que le jour où ces vérités seront 
connues, tout leur édifice s'écroulera de lui-même, 
ils emploient toutes les ressources de la calomnie pour 
les étouffer. Mais cet obstacle sera vaincu à force de 
soins ec de persévérance; et, malgré eux^ la nation 
saura que nous l'aimons ; que nous ne voulons que son 
bonheur ; que tous nos travaux n'ont jamais tendu qu'à 
ce but. Elle reconnaîtra que ces émigrés qu'on a tant 
calomniés^ ont quitté leur patrie, moins, peut-être, 
pour ne pas se soumettre à des lois contraires à leur 
devoir et à leur honneur, que pour aller chercher, 
contre ces lois qu'elle abhorre aujourd'hui autant 
qu'eux, un appui qu'ils ne pouvaient trouver en France, 
cil les scélérats s'étaient emparés de toute la force pu- 
blique. Enfin , siire de mes seutimens et de ceux de ma 
famille^ elle le sera également^ ^tie, si quelques senti* 
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mens de vengeance particulière se mêlait au désir gétié^ 
rai de rétablir Tordre, je saurai le réprimer, et fairct 
usage de l'autorité du Roi, dont je suis le dépositaire^ 
pour tenir une balance exacte entre tous ses sujets. 

Mais ces sentimens d'indulgence^ cette propension à 
pardonner , a excuser même ; c'est dans mon cœur ^ c^est 
dans la loi de Dieu que je les trouve. Us ne sont point 
dictés par la lassitude de ma situation , par le désir tTea 
sortir à quelque prix que ce soit. Mon devoir et mon 
honneur me défendent également d'atténuer l'autorité 
du Roi, qui m'est confiée; et je n'ai en vue que le 
rétablissement de la religion catholique, et de notre 
antique et vénétable constitution. Je suis loin de con-. 
fondre, comme la perfidie des destructeurs de ma patrie 
ne l'a que trop souvent fait, cette constitution avec les 
abus qui se sont glissés dans le régime de l'administra- 
tion. L'unique vœu du Roi mon frère , était de les ■ 
détruire, c'est aussi le mien; j'y travaillerai sans re* 
lâche; et, si je ne puis obtenir de la bonté de Dieu , la 
grâce de remettre au Roi mon neveu , lorsqu'il aura 
atteint sa majorité , son autorité tout entière et son 
gouvernement sans abus , je lui aurai du moins inculqué 
de tels principes , qu'il pourra facilement achever 
l'ouvrage que j'aurai commencé pour lui. Mais, je le 
répète^ c'est la réforme seule des abus que je veux; et 
jamais je ne porterai une main téméraire sur notre 
constitution. Je ne connais point sur cette matière ^ 
d'accommodement qui puisse être compatible avec mou 
honneur et le bien de l'état. L'indulgence à laquelle je 
suis si bien disposé, ne peut porter que sur les cou'» 
pables^ et non pas sur les résultats de tant de crimes ; 
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et ma.maxime est , tolérance pour les personnes , into-' 
lëraoce pour les principes; 

La conséquence naturelle de cette maxime est d'ou-^ 
blier les opinions qu'on ^ eues , mais de porter un œil 
attentif sur celles qu'on a. Je ne crois pas quMl soit juste 
de n'admettre à Thonneur de rétablir Tautel et le trône, 
que ceux dont les principes toujours purs ne leur lais-^ 
sent aucun repentir; mais je ne veux pas, si je puis 
m'exprimer ainsi, en guérissant le malade, lui laisser 
le germe d'une seconde maladie aussi cruelle que- hi 
première. Ce serait pourtant le résultat inévitable. d!un 
amalgame de vrais royalistes avec des hommes qui 
conserveraient, après la restauration de la France, lé 
désir de faire prévaloir leurs opinions erronées ; et nous 
exposeraient, par là, à retomber dans les désordres 
dont nous serions à peine sortis. Je sais que les hommes 
ne doivent compte de Popinion qui existe au fond de 
leur cœur, qu'à Dieu seul, et je ne prétends pas 
usurperson domaine; maïs ils le- doivent à l'autorité 
souveraine de ^toute manifestation de leur opiniom 
fienri IV pardonna aux chefs des ligueurs , mais il 
extermina la ligue; et ces mêmes chefs, à commencer 
par le duc de Mayenne, devinrent de zélés royalistes; 
Charles II se servait de Monk; mais Monk lui rendit sa 
couronne, telle que son père l'avait, portée avant l'ou- 
verture du long parlement. Aujourd'hui , ceux-là seuls 
qui sont vraiment royalistes , soit qu'ils l'aient toujours 
été, soit qu'ils aient sihcèi*ement abjuré leurs erreurs, 
sont dignes de coopérer au grand œuvre du rétablisse* 
ment de la monarchie; parce qu'euxseuls travaillent de 
bonne foi à la rétablir sur des ba^es solides. Ceux qui 

10. 23 
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ont persisté jusqu'à présent dans leur égarement, 
peuvent encore se repentir; mais, lorsque le grand 
œuvre sera &ni, le temps de Findulgence sera passé. 

Soyez persuadé, Monsieur^ de tous mes sentimens 
pour vous. 



W 3, 

Tf^ité de paix entre la Répuhlique française et 
le roi d'Espagne, signé à Bdle le an juillet 
1795. 

ARTICLE PREMIER. 

Il y aura paix , amitié etbbnne intelligence entre la 
république française et le roi d'Espagne. 

ARTICLE IL 

En conséquence, toutes les hostilités entre lés deux 
puissances contractantes cesseront, à compter de l'é- 
change des ratifications du présent traité; et aucune 
d'elles ne pourra, à compter de la même époque^ 
fournir contre l'autre^ en quelque qualité et à quelque 
titre que ce soit , aucun secours ni contingent , soit en 
hommes, chevaux, vivres, argent, munitions de 
guerre , vaisseaux ou autrement. 

ARTICLE IIL 

L'une des puissances contractantes ne pourra accor- 
der passage sur son territoire à des troupes ennemies 
de l'autre. 
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ARTICLE IV. 

La république française restitue au roi d^Espagne 
toutes les conquêtes qu'elle a faites sur lui dans le 
cours de la guerre actuelle* 

Les places et pays conquis seront évacués par les 
troupes françaises dans les quinze jours qui suivront 
réchange des ratifications du présent traité. 

ARTICLE V. 

Les places fortes dont il est fait mention dans Tarticte 
précédent, seront restituées à l'Espagne , avec les 
canons, munitions de guerre et effets à Tusage de ces 
places, qui y auront existé au moment de la signature 
de ce traité* 

ARTICLE VL 

Les contributions , livraisons , fournitures et presta- 
tions de guerre, cesseront entièrement à compter de 
quinze jours après la signature du présent acte de paci- 
fication. Tous les arrérages dus à cette époque, de même 
que les billets et promesses donnés pu faits à cet ég^rd, 
seront de nul effet. Ce qui aura été pris ou perçu après 
Tépoque susdite, sera d'abord rendu gratuitement ,. ou 
payé en argent comptant. 

ARTICLE VIL 

Il sera incessamment nommé de part et d'autre des 
commissaires pour procédera la confection d'un traité 
de limites entre les deux puissances. 

a3* 
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Ils prendront, autant que possible, pour base de ce 
traité, à Tégard des terrains qui étaient en litige avant 
la guerre actuelle, la crête des montagnes qui forment 
les versans des eaux de France et d'Espagne. 

ARTICLE VIII. 

Chacune des puissances contractantes ne pourra , à 
dater d'un mois après l'échange deh ratifications du pré- 
sent traité , entretenir sur ses frontières respectives, que 
le nombre de troupes qu'on avait coutume d'y tenir 
avant la guerre actuelle. 

ARTICLE IX. 

En échange de la restitution portée par l'article IV, 
le roi d'Espagne, pour lui et ses successeurs, cède et 
abandonne en toute propriété à la république française, 
toute la partie espagnole de l'île de St.-Domingue aux 
Antilles. 

Un mois après que la ratification du présent traité 
sera connue dans cette ile, les trojipes espagnoles de- 
vront se tenir prêtes à évacuer les places, ports et 
établissemens qu'elles y occupent, pour les remettre 
aux troupes de la république française, au moment où 
celles-ci se présenteront pour en prendre possession. 

Les places, ports et établissemens dont il est fait 
mention ci-dessus, seront remis à la république fran- 
çaise, avec les canons, munitions de guerre et effets 
nécessaires à leur défense, qui existeront au moment où 
le présent traité sera connu à St.-Domingue. 

Les habitans de la partie espagnole de St.*Do- 
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mingue qui, p^ar des motifs d^intérét ou antres , pré« 
fèreraient de se transporter avec leurs biens dans les 
possessions de sa majesté catholique, pourront le faire 
dans Tespace d'une année à compter de la date de ce 
traité. 

Les généraux et commandans respectifs des deux 
nations se concerteront sur les mesures à prendre pour 
l'exécution du présent article. 

ARTICLE X. 

Il sera accordé respectivement aux individus des deux 
nations^ la main-levée dès effets, revenus, biens, de 
quelque genre qu'ils soient, détenus, saisis ou confis- 
qués à cause de la guerre qui a eu lieu entre la république 
française et S. M. catholique, de même qu'une 'prompte 
justice à l'égard des créances particulières quelconques 
que ces individus pourraient avoir dans les états des 
deux puissances contractantes. 

ARTICLE XL 

En attendant qu'il soit fait uh' nouveau traité de com- 
merce entre les parties contractantes, toutes les com« 
munications et relations commerciales seront rétablies 
entre la France et l'Espagne sur le pied ou elles étaient 
avant la présente guerre. 

Il sera libre à tous négocians français de repasser et 
de reprendre eh Espagne leurs établissemens de com- 
merce , et d'en former de nouveaux selon leur con- 
venance , en se soujnettant, con^metpus autres individus, 

aux lois et usages dgi pays. 
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Les nëgoeians espagnols jouiront de la même faculté 
€fi France, et aux mêmes conditions. 

AKTICLE XII. 

Tous les prisonniers faits respectivement depuis le 
commencement de la guerre ^ satis égard à la différence 
du nombre et des grades , y compris les marins et. ma* 
teiots pris sur des vaisseaux frarnçais ou espagn'ois, soh 
d'autres nations, ainsi qu'en général tous ceux détenus 
de part et d'autre pour cause de la guerre, seront 
rendus dans l'espace de deux mois au plus tard après 
réchange des ratifications du présent traité, sans ré- 
pétition quelconque de part ni d'autre, en payant 
toutefois les dettes particulières qu'ils pourraient avoir 
contractées pendant leur captivité. On en usera de 
même à l'égard des malades et blessés aussitôt après 
leur guérison. 

Il sera nommé incessamment des commissaires de 
part et d'autre, pour procéder à l'exécution du présent 
article. 

ARTICLE XIII. 

Les prisonniers portugais faisant partie des troupes 
portugaises, qui ont servi avec les armées et sur les 
vaisseaux de S. M. catholique.^ seront également com- 
pris dans l'échange sus-mentionné. La réciprocité aura 
lieu à l'égard des Français pris par les troupes portu- 
gaises dont il est question. 

ARTICLE XIT. 

La même paix , amitié et bodnë intelligence, stipulées 
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par le. présent traité entre la France et le roi d'Espagae, 
auront lîea entre teroi d'Espagne et I» r#pybliqfie deê 
Proyinces^Unies^ alliée de là républi^e française. 

ARTICLE XY. 

La république franeake voulaitt donner un témoi- 
gnage d'amitié à S. M. catholique , accepte sa médiation 
en faveur du roi de Portugal, du roi de Naples, du 
roi de Sardaigne, de l'infant duc de Parme, et autres 
Etats de l'Italie , pour le rétablissemeirt de la paâ; 
entre la république française et chacun de ce» princes 
et EtatSt 

ARTICLE XJU 

La république française connaissant l'intérêt que 
S. M. catholique prend à la pacification générale de 
l'Europe, consent également à accueillir ses bons offices 
en faveur des autres puissances belligérantes qui s'a- 
dresseraient à elle pour entrer en négociation avec le 
gouvernement français. 

» 

ARTICLE XTII. 

Le présent traité n'aura son effet qu'après avoir été 
ra^fié par les parties contractantes, et les ratifications 
seront échangées dans le terme d'un mois^ ou plus tôt 
s'il est possible, à compter de ce jour. 

En foi de quoi, nous soussignés plénipotentiaires de 
la république française et de S. M. le roi d'Espagne, 
en vertu de nos pleins pouvoirs ^avon3 signé le présent 
traité de paix et d'amitié^ et y avons fait apposer nos 
sceaux respectifs. 
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Fait à Bàle,^ le 4 au mois de thermidor de Pan 3v» 
de la république française (221. juillet 1795)». .> 

5^7ze Faangois Bjlhthslbht^ 
Domingo oTaiARTE, 



Singulières instructions adressées aux généraux 
en chef de 1^ armée de Sambrè-et-Meuse , et, de 
Ithin-et-Moselle j pour envelopper et détruire 
sans combattre une armée de 1 5o mUle uiutri- 
chiens. 

Paris» le 4 Tendémlairé an 4 (34 septembre 1795}. 

L^RMEE de Sambre-et-Meuse devait occuper les 
bords du Mein le 4 vendémiaire : ce succès, et la prise 
de Manheim par Farmée de Rhin-et-Moselle, ont dé- 
terminé le comité.de saiut :public.à arrêter la présente 
instruction, dont le but est d'indiquer les bases des 
opérations que les deux armées auront à exécuter avant 
la fin delà camprâgné actuelle. 

La saison où nous sommes pouvant s*opposér à ce 
qu'on entreprenne le siège régulier de Mayènce, le 
comité a pensé qu^on devait bloquer cette ville , et la 
bombarder le plus tôt possible. Aucune raison ne peut 
nous engager à la ménager; il faut donc l'attaquer avec 
la plus grande vigueur, ne pas épargner les bombes 
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pour la, réduire en cendres, et forcer, par l'incendie 
de ses magasius , la garnison à se rendre. C'est aux 
divisions qui cernent Mayence sur la rive gauche du 
Rhin, qu^est destinée la gloire de réduire cette place; il 
importe qu'elles ne perdent pas un seul instant. 

On. sent combien il est essentiel de rendre à nos 
armées plus.de 4o,opo hommes que Mayence retiendra 
devant elle. Ces divisions seront sous les ordres du 
général en chef deFarméedeSambre^t-Meuse^Jourdan. 
Mayence une fois en notre pouvoir, elles iront renfor- 
cer l'armée de Rhin-et-Moselle, dont elles ont jusqu'ici 
fait partie. Le général Jourdan les augmentera momen- 
tanément des troupes nécesisaires.pour Je blocus de 
Mayence du côté de Hocheim. 

Quelqu'assurés que nous soyons des bonnes inten- 
tions de U Prusse à maintenir la paix faite avçc nous^ 
il n'en e^t.pas moins nécessaire de laisser dans le duché 
de Berg, des forces capables de le garder, et d'en con- 
tenir les h^bitans. Le général en chef- de l'armée de 
Sambre-et-Meuse sera chargé de l'exécution -de cette 
disposition. . 

Ge qui a été dit du duché de Berg, s'applique pareil- 
lement à la Wétéravie^ ety en un mot, à tous les pays 
situés sur la rive gauche du Rhin, qui sont-en guerre 
avec nous, depuis Mayepce jusqu^à Dusseldorff. 

Il a paru peu probable au. comité de salut public, 
.que l'ennemi, au moment de l'arrivée de l'armée de 
Sambre-et-Meuse sur le iVIein» n'évacuât pas. inconti- 
nent le landgraviat de Hesse-Darmstadt. Si, contre les 
espérances du comité, les alliés y étaient restés, U 
pen^ei/u'ilne serait peut-être, pps impossible de; les jr^ 
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envelopper^ de les y réduire par là famine , et de ne 
leur offrir d^ autre moy&i den sortir^ ^ime capitur 
lation telle que celle de Closter-Sevèn en tySj. 

L*amiée deSambte-et-Meusé^continnant à becuper 
le Mein depuis Mayence jusqu'à Haniatr, âSsUrëe de 
cette ville , ne poarrait-eUe pas en effet se pérter en 
force do odté de Selingenstadt et d'ASchaffenbourg ^ 
jusques versMiherTbérg; pendant que l'atmëedë Rhm- 
et-Moselle , qui probafblennent occupe la tire gauche 
du Necker, depuis Maiiheim jusqu'à Neéket-EIz^ après 
avoir garanti ses derrières , passerait cette rivière dans 
ce dernier endroit , et se joindrait à Miltenbei^ig'^ à la 
gauche de l^armée de Sambre-et-Meuse. 

Si, ce qui est plus vraisemblable, Pennerini^ après 
s'être éloigné de la rive droite da Rhin depuiai Jar Lâhn 
jusqu'au Necker, se retire vers la ¥tttneMié é«n9 là 
direction de Wertheim et de Wurtzboizrg :^ l'optnioA 
du comité est que l'armée de Sambre-^et^^Mense doit 
être principalement chargée de le potirsfiiv#e*r 

Le but des mouvemens de l'armée de Rhin-W-Moselie 
doit être de rétablir la libre navigation duAfainyetdè 
forcer l'ennemi à évacuer les bords de c6f fleuve et 
le Brisgau. C'est en menaçant ses derrières ; c-'est en 
lui faisant craindre de voir sa retraite coupée vers le 
Danube, qu'on peut l'obliger à un mouvement ré- 
trograde aussi avantageux pour nous* Il serait im- 
médiatement poursuivi par les trois divisions actives 
restées dans le Haut-Rbin , lesquelles doivent forte- 
ment inquiéter les alliés par la crainte de quelque 
entreprise majeure, et se tenir prêtes, dèS^à^présent, à 
passer le Rhin dans les environs de Huniogi^e, dès 
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qu'elles le pourroht avec «rantage, ou que rennemi 
commencera à vouloir almnâonner la rive droite du 
fleuve. 

Le oomitë de salut publib a. pensé que t'ârm^e de 
Rhin-et-Moselle ne parviendrait à faire évacuer le 
Brisgau aux ennemis^ qu'en s'emparant dePhilisbourg; 
et en se portatit avec une grande rapidité vers le Haut- 
Necker et dans le duché de Wurtemberg* Si les ennemis 
se reunissaient eh forces vers la Franconie ou le Haut- 
Necker, le comité pense qu'une jonction de l'armée de 
Sarobre«*et*Meuse et de Rhin-et«MoseIIe^ deviendrait 
alors indispensable; et, dans le cas où cette jonction 
aurait lieu, le général en chef dé l'armée de Rhin-et* 
Moselle, Pichegru, commanderait ces deux armées 
réunies , en conffôrmité d'un décret rendu précédem- 
ment pour cet objet* 

Si une jonction des deux armées devenait pareille- 
ment nécessaire pour envelopper l'ennemi en tout ou 
partie dans la Péninsule formée par le Meyn , le Rhin 
et le Nécker, ainsi que le comité l'a expliqué ci- 
dessus; le commandement appartiendrait également 
au général en chef Pichegru. 

Telles sont les mesures que le comité a cru devoir 
adopter. Elles sont subordonnées aux circonstances; 
mais il est convaincu que les généraux en chef des 
armées de Sanibre-et-Meuse et de Rhin-et-Moselle ^ 
n'oublieront pas que leur but doit être de prendre 
Mayence ; de chasser l'ennemi des bords du Rhin et de 
lui f^ire évacuer le Brisgau. Les mbjens d'exécution 
leur appartiennent absolument; ils ne se croiront pas 
liés par ceux que le comité leur indique dans la pré- 
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sente instruction. Il sait qu'ils sont tous deux animés 
du même esprit, et qu'il n'existe entre eux d'autre rivalité 
que l'émulation quet fait naitre le sentiment des services 
rendus à la patrie, et l'envie d'en rendre de plus 
grands encore. 



SUITE DU N* 4* 



Le comité , aux généraux en ch^j Jourdan 

etPichegru. 

Le 6 Tendémiaire an 4 (>6 septembre). 

En relisant les instructions que nous vous avons 
envoyées le 4 courant , nous nous apercevons , et sans 
doute cette réflexion ne vous sera pas échappée , que 
nous avons omis de vous parler d'une mesure principale 
qu'il convient d'adopter dsins le Cas où les armées de 
Sambre*et-Meuse et de Rhin«et-Moselle seraient par- 
venues à cerner Uennemi, et à le resserrer dans la 
presqu'île formée parle Mein , le Rhin et le Necker, 

Cette mesure consiste, et vous aurez probablement 
partagé ce sentiment^ à Èe borner à affamer les alliés 
dans cet entonnoir , et à ne leur donnet d'autre alter» 
native que de se rendre par capitulation y ou dy 
périr de misère. Il est donc de la plus grande impor- 
tance ^ dans ce cas , de ne hasarder aucun combat. 
L'impétuosité du Français , F impatience de ia victoire y 
font un dei^oir au comité d'insister pariicuiïèrement sur 
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cette disposition. Les batailles de Poitiers, d'Azincourt, 
et beaucoup d'autres dont le monde se rappelle les cir- 
constances , sont des exemples Junestes du danger qu'il 
Y aurait à adopter des mesures contraires. 

Si, comme le comité le pense, Tennemi , après avoir- 
évacué le pays qui est depuis la Lahn jusqu'au Necker , 
s'est retiré en masse vers laFranconie ou leHaut-Necker; 
c'est (ainsi que le portent les instructions envoyées) aux 
deux armées d'outre-Rhin réunies^à le suivrejl'atteindre, 
le combattre et le disperser. La rapidité de nos mou- 
vemens, pendant leur retraite , accroîtra le désordre et 
la déroute de l'ennemi. Peut-être alors des corps déta- 
chés de nos armées triomphantes, pourront*ils parvenir 
à s'emparer de quelques points principaux de la grande 
route qui conduit de la Franconie vers le Danube et 
jusqu'à Vienne^ la seule qui puisse assurer la retraite 
des alliés. Peut-être pourra-t-on , par quelques marches 
aussi hardies que savantes , les précéder à Wurtzbourg 
et à Bamberg, à Nuremberg même ! On sent combien 
il serait utile de jeter à temps dans la dernière une 
garnison suffisante, et combien la possession d'une 
ville aussi commerçante nous dédommagerait de nos 
fatigues; et enfin, de quelle importance elle serait, 
pour nous donner le droit de dicter les conditions de la 
paix à l'Empire consterné , et de prendre des quartiers 
d'hiver favorables. 

C'est aux généraux réunis des armées d'outre*Rhin , 
qu'il appartient d'examiner la possibilité d'une entre- 
prise aussi majeure. Le comité; plein de confiance dans 
leurs talens et leur patriotisme , se contente del'indi- 
quer et de la leur soumettre. 
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Mais dans tous les cas et dans tantes )e# cireonaUnoeif 
et lorsque rennemi aura été battu ou dispersé dans h 
Franconie, soit Ters le Haut-Neckeir; pendant q^ Tar^ 
niée de Sambre^^^euse se chargera de le poursuivre, 
ainsi que nous Tavons dit dans les instruclions , le prin- 
cipal but de rarméedeRhin-et-Moselle,en particuUer, 
doit être 4e dégager la rive droite du Rhin, de rétablir 
la libre navigation de ce fleuve, et de taire évacuer le 
Brisgau à Tennemi^ eu menaçant ses derrières par des 
marches rapides sur le Haut*Necker, comme pour allei* 
vers le Danube ; ou de Vj enfermer même , si , ce qui 
paraît peu vraisemblable i, il s'obstinait à y rester. 

Si Ton parvenait à cerner Tennemi dans le JE(risgau, 
un combat serait encore préjudiciable à nos armea^ et 
les mêmes mesures que celles qui ont été prescrites 
pour le cas où Ton aurait resserré la droite des em^mis 
dans le landgraviat de Hesse-Darmstadt , seraient adap- 
tables dans |a circonstance dont nous parlons. 

Peut-être, citoyens (et quelques renseignemens par- 
venus au comité de salut public semblent l'annoncer}, 
TAutriche , fatiguée de défendre TEmpire, ou sentant 
rimpossibilité d'y réussir , ne comptant plus pour la 
campagne prochaine SMr la continuation des subsides 
de l'Angleterre, veut-elle rapprocher ses armées des 
pays qui lui appartiennent : peut-être aH-elle résolu 
de faire repasser le Danube à ses troupes dégoûtées 
de combattre, et d'y entraîner avec elles Ifçs débrb 
de l'armée clés cercles. Si telle était son intention , alors 
nous nous verrions assurés de la Franconie et d'une 
partie de la Souabe, en forçant les alliés à se replier 
sur le Danube, plus vivement encore qu'ils ne se 
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proposent de le faire ; nous pourrions , e^ quelque 
sorte, nous promettre de prendre nos quartiers d'hiver 
sur ce fleuve , et derrière le cours de la Rednitz. 

Telles sont les principales idées que le comité ne 
craint pas de livrer aux méditations des généraux en 
chef des deux armées d'outre-Rhin , persuadé qu'ils ne 
les adopteront qu'après s'être assurés de la possibilité 
de leur exécution ; et certain qu'il n'est rien de grande 
de glorieux, d'audacieux même, que les armées qu'ils 
commandent ne puissent exécuter. 



K« 5. 

Pièces relatives aux oui>&tures de paix faites par 
l'Empereur j sous la médiation du Danemarck. 



Kote de M. le comte de Bemstoff, ministre d'état' de 
S, M. danoise , aa comité de salut public* 

Le souhait de TErapire de parvenir à une paix géné- 
rale et constitutionnelle avec la France est généralement 
connu, ainsi que les bases sur lesquelles il désire de la 
voir négociée. Il s'est adressé pour cet effet, et cela 
d'une voix unanime^ à l'Empereur, pour le prier de 
se charger de cette négociation. S. M. Impériale y a 
consenti avec empressement; et, comme les intérêts de 
l'Empire sont inséparables de ceux de son chef, elle 
envisage les siens comme également réi^iis avec ceux 
de l'Empire. 
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Pour 8*en tendre là-dessus avec la France, S. M. 
Impériale a cru que la voie là plus naturelle était celle 
d'jine puissance neutre ; connue par ses sentiinens paci« 
fi&ues^ et elle a demandé au roi de Danemarck de se 
cKarger de Tinitiative, et de' faire parvenir à la Con* 
vention nationale son désir qu'un Congrès pût avoir 
lieu , où les ministres des deux parties eh guerre pussent 
s'assembler pour traiter et convenir de la p:jix : S. M^ 
Impériale propose pour cet effet^la ville d'Augsbourg 
(dont la sûreté serait parfaitement garantie) comme 
celle qui, par sa position géographique, lui paraît la 
plus convenable. Elle y ajoute le souhait que la France 
veuille s'expliquer sur cet objet aussi promptement que 
Timportance et les vues bienfaisantes de la proposition 
semblent Texiger; et, en outre, que les habitans des 
parties occupées ou disputées puissent se ressentir 
d'abord des bienfaits d'un premier rapprochement, 
pour être, au moins pendant la durée des négociations, 
à l'abri des réquisitions militaires et des autres malheurs 
inséparable^ d'une guerre active. 

S. M. Danoise s'est prêtée avec plaisir à cette prière : 
elle transmet cette proposition de S. M. Impériale, 
faite en la qualité de chef de l'Empire, et elle raccom- 
pagne de toutes les instances que le désir le plus ardent 
de voir l'humanité consolée par le retour de la paix peut 
inspirer* 

Copenhague, le i8 août 1795. 

Signé, A. P. Db Bsi^ifSTORVF» . 
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Béponse du comité de Salut Public de France^ 
à la note de M. de Bernstorffl 



UEmpereur , ayant prié le roi de Danemarck de 
faire parvenir au gouvernement français son vœu, rela- 
tivement à une négociation pour traiter, au nom de 
TEmpire, de la paix avec la république française, S. M. 
Danoise a fait remettre par M. le comte de Bernstorff , 
au soussigné, une note ministérielle en date du 18 août 
(ancien style), qui contient les propositions de l'Em- 
pereur, tendantes non-seulement à la formation d'uti 
congrès qui se tiendrait dans la ville d'Augsbourg, 
mais même à une suspension préalable d'hostilités en 
faveur des pays de l'Empire occupés ou même menacés 
par les armées de la république. 

Le comité de Salut public de la Convention natio- 
nale, ayant la direction des relations extérieures, en 
réponse à la note susdite, a ordonné au soussigné de 
faire connaître à M. le comte de Bernstorff : 

« Que la république ne saurait consentir à l'armis- 
» tice proposé : de i^\\is ^ que le goui^ernemeru français 
» ne prendra aucun arrangement pour établir un con* 
» gfèsj si ce n'est à l'époque où, fœuç^f^e de la paix 
» étant achevée, il ne s'agira plus que de régler ec 
» d'assurer tous les avantages pour les puissances qui 
» ont pris part à cette cruelle guerre. Le comité de 
» Salut public ne croit pas qu'un congrès puisse avoir 
» d'autre objet. C'est pour cela qu'il restera invariable 
» dans sa résolution; laquelle, paraissant d'ailleurs la 

io. 24 
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» plus propre à faire cesser promptement les calami* 
» tés de la guerre, ne peut être que conforme au voeu 
» de l'Europe entière^ et particulièrement aux prin- 
» cipes que professe le gouvernement danois. » 

A Copenhague, le ai vendémiaire (i3 octobre), 
l'an 4 de la république française, une et indivisible. 

Signé j Ph. GaouYELLE. 



FIN tV TOME SEPTIEME DES GUERRES JDE LA 

RÉVOLUTION. 



TABLE D£S MATIERES. ^7! 



S=3: 



TABLE DES MATIÈRES. 



LIVRE VIIL 

PREMIÀEE PÉRIODE DE LA CAMPAGNE DE 1795. 



Chap. XLV. État de FEarope , et de la France en particulier. 
— Paix en Vendée. — Insurrections parisiennes des 8 et la 
germinal. — Décrets du ii avril. — Agence royale établie à 
Paris pour diriger la réaction. — Insurrection de la capitale 
au 1*'' prairial. — Mort du Dauphin. — Discussion de la 
constitution. — Révolte de Toulon y pag. 3 

Chap. XLVI. État des armées sur le Rhin. — Les Français 
bloquent Luxembourg , et observent Mayence. — Plan du 
comité pour un passage du Rhin ; obstacles qui 5'y oppo- 
sent. — Les émigrés, de leur côté, veulent pé étrer en 
Franche-Comté. — Capitulation de Luiembourg — Piche- 
gru entre en correspondance avec le prince de Condé , à 
l'époque de l'expédition de Quiberon. — Longue inaction 
des armées « S% 

Chap. XLVII. Expédition en Corse. — Bataille narale d*A- 
lassio. — Plans de campagne des puissances belligérantes 
pour s'emparer de la rivière de Gènes. — Force et emplace- 
ment des armées. — Les Austro-Sardes prennent l'offensive 
et forcent les Français à battre en retraite. — L'armée fran- 
çaise prend la ligne de Borghetto en attendant des renforts. 
•— Combat naval des îles d'Hyères y 69 

Chap. XLVIII. Plan de campagne du comité, et cause de son 
ajoarnement. — * Combats de Baniolas et de Bascara. — L'ar- 



j 



37^ TABLE DES MATIÈRES* 

mée des Pyrénées-Occidentales prend Toffensive. — Combat 
d*Irurzun. — Séparation de l'armée de Navarre. — Prise de 
Vîttoria et de Bilbao. — Fourrage sur la riye droite de la 
Fluvia. — Les Français sont chassés de la Cerdagne espagnole. 

— Paix du i3 juillet , . pag. loi 

Chap. Xr.IX. Projet pour une descente sur les côtes de France. 

— Hoi he déjoue les intrigues de Cormatin , et le fait arrêter. 
7- Ronouvellein^ut des hostilités en Bretagne. — • Combat 
naval de Lorieat. — Expédition de Quiberon. — - Hocbe y 
détruit les émigrés I i34 

LIVRE IX, 

SECOirDB pimODE DE LA CAMPAGirB DE 1795. 

Chap.L, 177 

Chap. LI. Événemens de rintérîeur. — Journée du i3 vende* 
niiaire. — Réunion de la Belgique. — Vaine expédition de 
rile-Dieu par les Anglais. — Derniers efforts des Vendéens 
et des Chouans. — Mesures vigoureuses prises par Hoche 
pour mettre un terme à cette guerre intestine , ail 

CuAP. LU. Lé général Clairfayt force les lignes de Mayence , 
et rejette Tarmée du Rhin sur la Pfrim. — Le général 
Wurmser attaque les Français sous Manheim , assiège et 
prend cette place. — Clairfiiyt , renforcé par le corps de 
Latour venu de Tarmée du Rhin , attaque Pichegru sur la 
Pfrim et sur le canal de Frankendal , et le repousse succès» 
sivement jusque sous Landau. — Jourdan s'avance sur la 
Nahe, pour dégager Tarmée du Rhin. •— Clairfayt y porte 
le gnos de ses foi ces , et repousse Tarmée de Sambre^et- 
Meuse dans le Hohenwald. -^Armistice et quartiers d'hiver. 

— Troubles en Belgique, a5o 

Chap. LUI. Opérations sur les frontières d'Italie. — Plan d'of- 
fensive de Kellermann ajourné par le gouvernement. — At- 
taque du mont Genèvre par les Piémontais. — Plan d'offen- 
«ive du comité, — Tranquillité des AuBtro-Sardes. — Des- . 



TABLE DES MATIERES. S^S 

eription des lignes de Borghetto et de Loano. — Combat de 
Campo di Preti. — £ulèvement des postes de Malchaussée , 
du camp de Garessio , de Castellaro , etc. — Arrivée de Sché- 
rer et des renforts d'Espagne. — Double projet de Schérer. 
— Bataille de Loano, pag. aSo 

Chaf. LIV. Affailres maritimes et coloniales durant la cam- 
pagne de 1 7y 5 État de la Gsande-Bretagne. — Ouverture 

prématurée du Parlement. — Insurrection populaire à Lon- 

' dres, 3a8 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

^^ I. Traité de paix de Bâle, entre la France et la Prusse 
(5 avril 1795), et Convention de neutralité pour le nord de 
TAllemagne, du 17 mai suivant , 34a 

N° a. Copie d'une lettre de Moiïsiexjh, Régent de France, 
à M. Mounier, 35o 

N*^ 3. Traité de paix entre la République française et le roi 
d*^Espagne, signé à Bâle le aa juillet 1795, 354 

N° 4* Singulières instructions adressées aux généraux en chef 
de l'armée de Sambre-et-Meuse , et de Rhin-et-Moselle, 
pour envelopper et détruire sans combattre une armée de 
1 5o mille Autrichiens , 36o 

N" 5. Pièces relatives aux ouvertures de paix fahes par l'Em- 
pereur , sons la médiation du Danemarck , 367 
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ERRATA IMPORTANS DU TOME 7. 



Page 196 , ligne 1 1 , au lien de la droite , lisez la gaiiche» 

i3 , au lieu de la gauche , lisez la droite, 
339 I ligne iG, au lieu de pour le cap de Bonne- Espérance 
et l'Inde , lisez pour le Cap Francis et let 
Antilles. 
33i y ligne la , supprimez le mot partie. 



